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s. 



N MONSEIONBUR, 



Je fais voir ici à la France des choses bien 
peu proportionnées : il n'est rien de si grand 
et de si superbe que le nom que je mets à la 
tête de ce livre, et rien de plus bas <}ue ce 
qu*ii contient. Tout le monde trouvera cet as- 
semblage étrange ; et quelques uns pourront 
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bien dire, pour en exprimer l'inégalité, qae 
c est poser une cduronne de perles et de dia- 
mants sur une statue de terre, et faire entrer 
par des portiques magnifiques et des arcs 
triomphaux superbes dans une méchante ca- 
bane. Mais, Monseigneur, ce qui doit me ser- 
vir d'excuse, c'est qu*en cette aventure je n'ai 
eu aucun choix à faire, et que Thonneur que 
j*ai d être à Votre Altesse Royale m'a imposé 
une nécessité absolue de lui dédier le premier 
ouvrage que je mets de moi-même au jour. 
Ce n'est pas un présent que je lui fais , c'est 
un devoir dont je m'acquitte ; et les hommages 
ne sont jamais regardés par les choses qu'ils 
portent. J'ai donc osé. Monseigneur, dédier 
une bagatelle à Votre Altesse Royale, parce- 
que je n'ai pu m'en dispenser; et si je me 
dispense ici de m'étendre sur les belles et glo- 
rieuses vérités qu'on pourroit dire d'elle, c'est 
par la juste appréhension que ces grandes idées 
oe fissent éclater encore davantage la bassesse 
de^mon offrande. Je me suis imposé silence 
pour trouver un endroit plus propre à placer 
de si bettes choses ; et tout ce que j'ai prétendu 
dans cette épitre, c'est de justifier mon action 
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à toute la France , et d'avoir cette gloire de 
voiis dire à vous-même, Monseigneur, avec 
tonte la soumission possible, cpe je suis 



9E VOTRE ALTBS8K B0TAI«fi 



le très humble, très obéissant, 
et très fidèle serviteur, 

MOLIÈRB. 



I. 



PERSONNAGES. 



SGANARELLE^ frère d'Ariste. 
ARISTE, frère de Sganarelie. 
ISABELLE, tnur àe LéoBOr. 
LÉONOR, sœur d'Isabelle. 
VALÈRE, amant d'Isabelle. 
LISETTE, suivante de Léonof. 
ER6ASTE, valet de Valère. 
Un commissaire. 
Un notaire. 
Deux laquais. 



ta scène est à Paris, dans une place publique. 



L'ECOLE 

DES MAAIS. 



r 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

8GANAR«:LLE, AftISTE. 

SGANABEI.LB. 

Mon frère^ 8*il tous plait, ne dUcooron» point tant; 
Et que cbajcun de nous vive comme il fentend. ' 
Bien que dur moi des ans vous ayei favantage , 
Et soyez asses vieux pcnr devoir être sage. 
Je vous dirai pourtant que mes intentions 
Sont de ne prendre point de vos corrections, 
Que j'ai pour tout conseil ma fantaisie à suivre, 
Et me trouve £ont bien de ma £açon de vivre. 

ARISTB. 

Mais chacun la condamne. 

S64NAaE|.LE.. 

Oui, des fous ooonnie vous., 
Mon frère» 

▲ RISTE. 

Grand merci; le cempliment est doux! 
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SGANARELLE. 

Je voudrais bien savoir, puisqu'il faut tout entendre , 
Ce que ces beaux censeurs en moi peuvent reprendre. 

ARISTE. 

Cette farouche humeur dont la sévérité 

Fuit toutes les douceurs de la société , 

A tous vos procédés inspire un air bizarre , 

Et, jusques à Thabit, rend tout chez vous barbare. 

SGANARELLB. 

II est vrai qu'à la mode il faut m'assujettir, 
Et ce n'est pas pour moi que je me dois vêtir. 
Ne voudriez- vous point par vos belles sornettes, 
Monsieur mon frère aîné, car, Dieu merci, vous Fêtes 
D'une ving^ne d'ans, à ne vous rien celer. 

Et cela ne vaut pas la peine d*en parler; 
Ne voudriez-votts point, dis-je, sur ces matières, 
De vos jeunes muguets m*inspirer les manières; 
M'obliger à porter de ces petits chapeaux 
Qui laissent éventer leurs débiles cerveaux , 
Et de ces blonds cheveux de qui la vaste enflure 
Des visages humains offusque la figure ; 
De ces petits pourpoints sous les bras se perdants , 
Et de ces grands collets jusqu'au nombril pendants; 
De ces manches qu^à table on voit tâter les sauces, 
Et de ces cotillons appelés hauts-de-chausses; 
De ces souliers mignons de rubans revêtus. 
Qui vous font ressembler à des pigeons pattus ; 
Et de ces grands canons où, comme en de» entraves, 
^n met tous les matins ses deux jambes esclaves, 
par qui nous voyoïks fies messiears les galants 
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Marcher écarquillés ainsi que des volants? 
Je vous plairois^sans doigte équipé de la sorte ^ 
Et je vous vois porter les sottises qu'on porte. 

AXISTE. 

Toujours au plus grand nombre on doit s'aceomoMMlery 

Et jamais il ne faut se faire regarder. 

L'un et l'autre excès choque ; et tout homme bien sage 

Doit faire des habits ainsi que du langage ^ 

N'y rien trop affecter, et, sans empressement^ 

Suivre ce que Fusage y fait de changement. 

Mon sentiment n'est pas qu'on prenne la méthode 

De ceux qu'on voit toujours enchérir sur la mode, 

Et qui, dans ces excès dont ïU soat amoureux, 

Seroient fâchés qu'un autre eût été plus loin qu'eux : 

Mais je tiens qu'il est mal, sur qnin que Ton se fonde, 

De fuir obstinément ce que suit tout le monde 9 

Et qu'il vaut mieux souffrir d'être au nombre des fous 

Que du sage parti se voir seul contre tous. 

SGAtTARELLB. 

Cela sent son vieillard qui , pour en fiiire aceroire, 
Cache ses cheveux blancs d'une perruque noire. 

AEISTB. 

Ce^t un étrange fait du soin que vous prenes 
A me venir toujours jeter mon âge an net, ^ 
Et qu'il faille qu'en moi sans cesse je vous voie 
Blâmer l'ajnstement aussi-bien que la joie : 
Comme si, condamnée à ne plus rien chérir, 
La vieiUesfe devoit ne songer qu'à mourir. 
Et d'assez de laideur n'est pas acc<MBpagnée , 
Sans se tenir eneor malpropre et rechigoée. 
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8«ANARELLE. 

Quoi qu'il en soit, je suis attaché fortement 

A ne démordre point de mon habillement. 

Je veux une coifFure, en dépit de la mode, 

Sous qui toute ma tête ait un abri commode ; 

Un bon pourpoint bien long, et fermé comme il faut, 

Qui, pour bien digérer, tienne l'estomac chaud ; 

Un haut-de-chausse fait justement pour ma cuisse; 

Des souliers où mes pieds ne soient point au supplice. 

Ainsi qu'en ont usé sagement nos aïeux: 

Et qui me trouve mal n'a qu'à fermer les yeux. 

SCÈNE II. 

LÉONOR, ISABELLE, LISETTE; ARISTE ir SGA- 
NARELLE, parlant bas ensemble sur le devant du 
théâtre, sans être aperçus. 

j.éo Ji on ^ à Isabelle. 
Je me charge de tout, en cas que l'on vous gronde. 

LISETTE^ à Isabelle, 
Toujours dans une chambre à ne point voir le monde! 

ISABELLE. 

11 est ainsi bâti. 

LéONORr 

Je vous en plains, ma sœur. 
LISETTE, â ixfonor. 
Bien vous prend que son frère ait tout une autre humeur, 
' Madame ; et le destin vous fut bien favorable 
En vous faisant tomber aux maiiïs dm raisonnable. 
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ISABELLE.- 

Cest un miracle encor qu'il ne m'ait aujourd'hui 
Enfermée à la clef, ou menée avec lui. 

LISETTE. 

Bfa foi, je Fenverrois au diable avec sa fraise, 
Et.. 
^ SGANARELLB, Aeure^ par lÂMite. 

Où donc allez-vous, qu'il ne vous en déplaise? 

LÉONOR. 

Noos ne savons encore, et je pressois ma sœur 
De venir du beau temps respirer la douceur : 
Mais... 

8GANAHELLE,à LéonOT. 

Pour vous, vous pouvez aller où bon vous semble' 

( morUnmt UsetÊe. ) 
Vous n'avez qu'à courir, vous voilà deux ensemble. 

{àlsabeUe.) 
Mais vous, je vous défends, s*il vous plaît, de sortir. 

ARISTE. 

Ah! laissez-les, mon frère, aller se divertir. 

SGANARELLE. 

Je suis votre valet, mon frère. 

ARISTE. 

La jeunesse 
Veut.. 

SGAHARBLLE. 

La jeunesse est sotte, et parfois la vieillei«e. 

ARISTE. 

Croyes-vons qu'elle est mal d'être avec LéoaoK? 
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SOAMARELLE. 

Non pas; mais avec moi je la crois mieux encor. 

A1II3TE. 

IVIais... 

SOANARELtE. 

Mais ses actions de moi doivent dépendre , 
Et je sais 1 intérêt enfin que j*y dois prendre. 

ARISTE. 

A celles de sa sœur ai-je un moindre intérêt? 

SOANARELLE. 

Mon dieu ! chacun raisonne et fait comme il lui plaît* 

Elles sont sans parents , et notre ami leur père 

Nous commit leur conduite à son heure dernière ; 

Et, nous cfaarg;eant tous deux, ou de les épouser. 

Ou, sur notre refus, un jour d'en disposer. 

Sur elles, par contrat, nous sut dès leur enfance 

Et de père et d'époux donner pleine puissance. 

I/éiever celle-là vous prîtes le souci , 

Et moi je me chargeai du soin de celle-ci : 

Selon vos volontés vous gouvernez la vôtre ; 

Laissez-moi, je vous prie, à mon gré régir l'autre. 

ARISTE. 

Il me semble... 

80ANARELLE. 

Il me semble, et je le dis tout haut, 
Que sur un tel sujet c'est parler comme il faut. 
Vous souffrez que la vôtre aille leste et pimpante, 
Je lé veux bien; qu'elle ait et laquais et suivante, 
J'y consens; qu'elle coure, aime Foisiveté, 
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Et vous m'obligerez de ne nous en plus faire. 

LÉONOR. 

Voulez-vAus que mon cœur vous parle net aussi? 

J'ignore de quel œil elle voit tout ceci ; 

Mais je sais ce qu'en moi feroit la défiance: 

Et, quoiqu'un même sang nous ait donné naissance, 

Nous sommes bien peu sœurs, s'il faut que chaque jour 

Vos manières d'agir lui donnent de l'amour. 

LISETTE. 

En effet, tous ces soins sont des choses in£ames : 

Sommes-nous ch^ les Turcs, pour renfermer les fa^smes* 

Car on dit qu'on les tient esclaves en ce lieu, 

Et que c'est pour cela qu'ils sont maudits de Dieu. . 

Notre honneur est, monsieur, bien sujet à foiblessç, 

S'il faut qu'il ait besoin qu'on le garde sans cesse. 

Pensez-vous, après tout, que ces précautions 

Servent de quelque obstacle à nos intentions? 

Et, quand nouis nous mettons quelque chose à la tête, 

Que l'homme le plus fin ne soit pas une béte? 

Toutes ces gardes-là sont visions de fous ; 

Le plus sûr est, ma foi , de se fier en nous : 

Qui nous gêne se met en un péril extrême, 

Et toujours notre honneur veut se garder lui-même. 

Cest nous inspùrer presque un désir de pécher, 

Que montrer tant de soins de nous en empêcher; 

Et , si par un mari je me voyois contrainte , 

J'aurois fort grande pente à confirmer sa crainte. 

SGANARELLE, à Ariste. 

Voilà, beau précepteur,. votre éducation. 
Et vous souffrez cela sans nulle émotion? 
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AEISTE. 

Mon frère , son disconn ne doit que Êûre rire: 
Elle a quelque raison en ce qn*elle vent dire. 
Leur sexe aime è jonir d*an peu de iiberCé ; 
On le retient fort mal par tant d'aostérité; 
Et les soins défiants, les Terrons et les griDes, 
Ne font pas la vertu des femmes ni des fiUes : 
Cest rhonnenr qui les doit tenir dans le deroir, 
Non la séyérité qne nous leur feisons voir. 
Cest une étrange chose, à tous parler sans feinte. 
Qu'une femme qui n'est sage qne par conlrdnte. 
En vain sur tous ses pas nous prétendons régner. 
Je trouve que le cœur est ce qu'il £atnt gagner; 
Et je ne tiendrois, moi, quelque soin qu'on se donne. 
Mon honneur guère sûr aux mains d'une personne 
A qui , dans les désirs qui pourroient Tassaillir, 
Il ne manqueroit rien qu'un moyen de faillir. 

SGAITABELLB. 

Chansons que tout cela. 

ABISTE. 

Soit ; mais je tiens sans cesse 
Qu'il nous faut en riant instruire la jeunesse, 
Reprendre ses défauts avec grande douceur, 
Et du nom de vertu ne point lui faire peur. 
Mes soins pour Léonor ont suivi ces maximes; 
Des moindres libertés je n'ai point fait des crimes; ' 
A ses jeunes désirs j'ai toujours consenti, 
Et je ne m'en suis point, grâce au ciel, repenti. 
J'ai souffert qu'elle ait vu les belles compagnies, 
Les divertissements , les bak, les comédies : 
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Ce sont choses, pour dmh, que je tiens de tout teinp4 

Fort propres à former Fesprit des jeunes gens; 

Et fëcole du monde en l'air dont il faut vivre 

Instruit mieux, à mon gré, que ne fait aucun livre. 

Elle aime à dépenser en habits, linge et nœuds : 

Que voulez-vous? je tâche à contenter ses vgpux; 

Et ce sont des plaisirs qu'on peut dans nos familles. 

Lorsque Ton a du bieU) permettre aux jeunes filles. 

Un ordre paternel l'oblige à m'épouser; 

Mais mon dessein n'est pas de la tyranniser. 

Je sais bien que nos ans ne se rapportent guère. 

Et je laisse à son choix liberté tout entière. 

Si quatre mille écus de rente bien venants, 

Une grande tendresse et des soins complaisants > 

Peuvent, à son avis, pour un tel mariage, 

Bëparer entre nous l'inégalité d'âge, 

Elle peut m'épouser ; sinon , choisir ailleurs. 

Je consens que sans moi ses destins soient meilleurs : 

Et j'aime mieux la voir sous un autre hyménée, 

Que si contre son gré sa main m'étoit donnée. 

SOANARBLLE. 

Hé ! qu'il est doucereux ! c'est tout sucre et tout miel! 

ARISTE. 

Enfin, c'est mon humeur, et j'en rends grâce au ciel: 

Je ne suivfois jamais ces maximes sévères 

Qui font que les enfants comptent les jours des pères. 

sganausllk. 
Mais ce qu'en la jeunesse on prend de liberté 
Ne se ratranche pas avec facilité; 
W.t tous ce» sentiments suivront mal votre envie, 
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Quand il faudra chan^r sa manière de vie. 

ARISTE. 

Et pourquoi la changer? 

8GANABELLE. « 

Pourquoi? 

ARISTE. 

Oui. 

SGANAEELLE. 

Je ne sai. 

ARISTE. 

Y voit-on quelque chose où fhonnear soit blessé? 

SGANARELLE. 

Quoi ! si vous Fépousez elle pourra prétendre 
Les mêmes libertés que fille on lui voit prendre? 

ARISTE. 

Pourquoi non ? • 

SGANARELLE. 

Vos désirs lui seront complaisants 
Jusques à lui laisser et mouches et rubans ^ 

ARISTE. 

Sans doute. 

SGANAR'CLLE. 

A lui souffrir, en cervelle troublée, 
De courir tous les bals et les lieux d^assemblée? 

ARISTE. 

Oui vraiment. 

SGAITARELLE. 

Et chez vous iront les damoiseaux? 

ARÏSTÈ. 

Etqnoi donc? 

2. 
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SGANAaSLLE. 

Qui joueroBt, donneront des cadeaux ? 

ARISTE. 

D'§ccord. 

SGANARBLLB. 

Et votre femme entendra les fleurettes? 

ARISTE. 

Fort bien. 

SGANARELLE. 

Et VOUS verrez ces visites mnguettes 
D^uD «il à témoigner de n*en être point soûl^ 

ARISTE. 

Gela s'entend. 

SGANARELLE. 

Ailes, vous êtes un vieux fou. 
{à Isabelle. ) 
Rentrez pour n*ouir point cette pratique infâme. 

SCÈNE m. 

ARISTE, S6ANARELLLE, LÉONOR, USETTE. 

. ARISTE. 

Je veux m'ahandonner à la foi de ma femme^ 
Et prétends toujours vivre ainsi quç j'ai vécu. 

SGANARELLE. 

Que j'aurai de plaisir quand il sera cocu ! 

ARISTE. 

tfignore pour quel sort mon a^e m'a fait naître : 
Mais je sais que pour vous , si vous manques de Fétro, 
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On ne tous en doit point impntfr le àéêm 
Car vos soins pour cela font Inen tùtdctqdH] 

Riez donc , beau rienr. Oh ! que cela 

De voir un goguenard presque seaagénaire ! 

LBonoa. 
Du sort dont vons parlez je le garantis, moi, 
S*il faut que par fhymen il reçoive ma foi : 
Il s*en peut assurer. Mais sachez que mon ame 
Ne répondroit de rien sif étois votre femme. 

LISETTE. 

C*est conscience à ceux qui s'assurent en noiM; 
Mais c'est pain bénit, certe, à des gens comme vous. 

SGANARELLE. 

Allez, langue maudite et des plus mal apprises. 

ARISTE. 

Vous vous êtes, mon frère, attiré ces sottises. 
Adieu. Changez d'humeur, et soyez averti 
Que renfermer sa femme est un mauvais parti < 
Je suis votre valet. 

SGANARELLE. 

Je ne suis pas le vétre. „ 

' SCÈNE IV. 

SGANARELIJS. 

Oh! que les voilà bien tous formés Fun pour l'autre! 
Quelle belle famille ! Un vieillard insensé 
Qui £ût le dameret dans un corps tout cassé ! 
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Une fille maîtresse et coquette suprême ! 

Des valets impudents ! Non , la sagesse même - 

N'en viendroit pas à bout, ]^rdiroit sens et raison 

A vouloir corriger une telle maison. 

Isabelle pourroit perdre dans ses hantises 

Les semences d'honneur qu'avec nous elle a prises ; 

Et, pour l'en empêcher, dans peu nous prétendons 

Lui faire aller revoir nos choux et nos dindons. 

SCÈNE V. 

VALÈRE, SGANARELLE, ERGASTE. . 

VALÈRE, dans le fond du théâtre. 
Ergaste, le voilà cet Argus que j'abhori^ , 
Le sévère tuteur de celle que j'adore. 

SGANARELLE, Se croyatit seul. 
N'est-ce pas quelque chose enfin de surprenant 
Que la corruption des mœurs de maintenant? 

VALÈRE. 

Je voudrois Faccoster, s'il est en ma puissance , 
Et tâcher de lier avec lui connoissancc. 

SGANARELLE, 5CCro^an(5Cul 

Au lieu de voir régner cette sévérîté * 
Qui tomposoit si bien l'ancienne honnêteté , 
La jeunesse en ces lieux, libertine, absolue, 
Ne prend... 

( Vatère salue Sganai-elU de loin. ) 

VALÈRE. 

Il ne voit pas que c'est lui qu'on salue. 
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EKCASTC 

Son mauvais col pent^Uie est de ce o6lé-<i 
Passons dn côté droit. 

li faut sortir d'ici. 
Le séioar de la Tille en bmm ne peoC produife 
Que des... 

TALÈae, en safproekmii pem à peu. 

Il faut cbex Inî tâcher de ni*ifitimiiiire. 
SCAKAKELI.E, g n fm di mf ^mdi^ kruU. 
Hé!... j*ai cru quon parloit. 

( te cnyent tetU. ) 

Aux cfaampi, fj^noes an 
Les sottises dn temps ne idessent point mes yeiiK. 

EE CASTE, à Fidèn. 
Aboidc£-k. 

SCAK AB ELLE, «Hendint eiMXMV €Ctf bruit. 

Plait-ii? 

( n «RlendlatnC plm rien. ) 
Les owiUes me cornent. 
( êe ereymni wetU. ) 
Là, tons les passe-temps de nos filles se bornent. 
( Il aperçoit FtJère ^ui le salue, ) 

Est-ce à nous? 

EECASTE, à Falère. 
Appoochea. 
SGAKABELLE, tons pividfe fjorée à f^atère. 

Là, nui god^iireail 
( raière le eeiwe emoore. )^ 
!9e TÎMit^. Qne diaUe...? 
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{Il se retourne, et voit Ergaste qui le salue de 
t autre côté.) 

Eucor! Que de coups de chapeaa! 

VALÈRE. 

Monsieur, un te) abord vous interrompt peut-être? 

SGANARELLE. 

Cela se peut. 

YALÈRE.. 

Mais quoi ! l'honneur de vous connoitre 
M'est un si grand bonheur, m'est un si doux plaisir. 
Que de vous saluer j'avois un grand désir. 

SGANARELLE. * 

Soit. 

VALÈRE. 

Et de vous venir, mais sans nul artifice, 
Assurer que je suis tout à votre service. 

SGANARELLE. 

Je le crois. 

VALÈRE. 

J*ai le bien d'être de vqs voisins , 
Et j'en dois rendre grâce à mes heureux destins. 

SGANARELLE. 

C'est bien fait. 

VALÈRE. 

Mais, monsieur, savez-vous les nouvelles 
Que l'on dit à la cour, et qu'on tient pour fidèles? 

SGANARELLE. 

Que m'importe? 

VALÈRE. 

Il est vrai ; mais pour les. nouveautés 
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On peut avoir parfois des curiosités. 
Vous irez voir, monsieur, cette magnificence 
Que de notre dauphin prépare la naissance? 

SGANARELLE. 

Si je veux. 

VALÈRE. 

Avouons que Paris nous fait part 
De cent plaisirs charmants qu*on n*a point antre part. 
Les provinces, auprès, sont des lieux solitaires. 
A quoi donc passez- vous le temps? 

SGANARELLE. 

A mes affaires. 

VALÈRE. 

L'esprit veut du relâche, et succombe parfois 
Par trop d'attachement aux sérieux emplois. 
Que faites-vous les soirs avant qu'on se retire? 

SOAICAlkEftLE. 

Ce qui me plaît. 

VALÈRE. 

Sans doute: on ne peut pas mieux dire. 
Cette réponse est juste, et le bon sens paroît 
A ne vouloir jamais faire que ce qui plaît. 
Si je ne vous croyois Famé trop occupée , 
Tirois parfois chez vous passer Taprès-soupëe. 

SGANARELLE. 

Serviteur. 
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SCÈNE VI. 

VALÈRE, ERGASTE. 

▼ ALÈRB. 

Que dis- tu de ce bizarre fou? 
brgtaste. 
tt a le repart brusque, et Faccueil loup-garou. 

VALÈRE. 

Ah ! f enrage ! 

ERGA8TB. 

Et de quoi ? 

VALiRE. 

De quoi ? Cfe$t que j'enrage 
De voit* ceHe que j*aime au pouvoir d*nn sauvage^ 
D'un dragon surveillant, *dont la sévérité 
Ne lui laisse jouir d'aucune liberté. 

ERGASTE. 

Cest ce qui fait pour vous ; et sur ces conséquences 

Votre amour doit fonder de grandes espérances. 

Apprenez, pour avoir votre esprit affermi. 

Qu'une femme qu'on garde est gagnée à demi , 

Et que les noirs chagrins des maris ou des pères 

Ont toujours du galant avancé les affaires. 

Je coquette fort peu, c'est mon moindre talent, 

Et de profession je ne suis point galant ; 

Mais j'en ai servi vingt de ces chercheurs de proie, 

Qui disoient fort souvent que leur plus grande joie 

Étoit de rencontrer de ces maris fÂcheux 
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Qui jamais sans gronder ne reviennent chez eux, 
Be ces brutaux fiefFés qui, sans raison ni suite, 
De leurs femmes en tout contrôlent la conduite, 
Et, du nom de maris fièrement se parants, 
Leur rompent en visière aux yeux des soupirants. 
On en sait, disent-ils, prendre ses avantages; 
Et Taig^ur de la dame, à ces sortes d'outrages. 
Dont la plaint doucement le complaisant témoin , 
Est un champ à pousser les choses assez loin. 
En uD mot, ce vous est une attente assez belle 
Que la sévérité du tuteur d'Isabelle. 

VALÈRE. 

Mais depuis quatre mois que je Faime ardemment, 
Je n*ai pour lui parler pu trouver un moment. 

ERGASTE. 

L'amour rend inventif; mais vous ne Têtes guère : 
Etsij*avoisété... 

VALÈRE. 

Mais qu'aurois-tu pu faire , 
Puisque sans ce brutal on ne la voit jamais, 
Et qu'il n'est là-dedans servantes ni valets 
Dont, par l'appât flatteur de quelque récompense, 
Je puisse pour mes feux ménager l'assistance? 

' ERGASTE. 

Elle ne sait donc pas encor que vous faimez? 

VALÈRE. 

C'est un point dont mes vœux ne sont pas informés. 
Par-tout où ce farouche a conduit cette belle, 
Elle m*a toujours vu comme une ombre après elle ; 
Et mes regards aux siens ont tâché chaque jour 
a. ' .3 
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De pouvoir expliquer Fexcès de mon amour. 

Mes yeux out fort parlé : mais qui me peut apprendre 

Si leur langage enfin a pu se ftiire entendre? 

ERGASTE. 

Ce langage , il est vrai , peut être obscur parfois , 
S'il n'a pour truchement Fëcriture ou la voix. 

• YALèRE. 

Que faire pour sortir de cette peine extrême. 
Et, savoir si la belle a connu que je Faime? 
Dis-m*en quelque moyen. 

BRGASTE. 

C'est ce qu'il faut trouver. 
Entrons un peu chez vous, afin d'y mieux rêver. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 



ISABELLE, 80AKARELLE. 



SOANAIIILLC* 

Va^ je $ais la maison , et connoU la penonne 
Aux marques seulement qne ta booeba me âomiê, 

O ciel, soit-moi propice, et seconde en ce joor 
Le stratagème adroit d*iin innocent amour ( 

eOANABtl^LC. 

Dis-tu pas cpi*on fa dit qn'il s'appelle Valére? 

ISAIBLLK, 

Oui. 

SOAlTAaBttB. 

Va, sois en repos, rentre, et me laisse faire; 
Je vais parler sur Thenre à ce jeune étourdi. 

ISABBLLK, en g'enaUani, 
Je $m^ pour une fille, un projet bien hardi : 
Biais Finjuste rigueur dont envers moi Ton use 
Dans tout esprit bien fait me servira d*excuse. 
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SCÈNE II. 

SGANARELLE. , 

(// frappe à sa porte ^ crt^cmt que cest celle de 

Falère.) 
Ne perdons point de temps : c*e8t ici. Qui va là? 
Bon ! je rêve. Holà, dis-je, holà quelqu'un, holà. 
Je ne m'étonne pas, après cette lumière. 
S'il y venoit tantôt de si douce manière. 
Mais je veux me hâter, et de son fol espoir... 

SCÈNE III. 

VALÈRE, SGANARELLE, ER6A8TE. 

SGANA]iBLLE,<)i£n^a5te qui est Sorti brusquement^ 
Peste soit du gros bœuf, qui, pour me faire choir. 
Se vient devant mes pas planter comme une perche ! 

VALÀRE. 

Monsieur, j'ai du regret... 

SGANARELLE. 

Ah! c'est vous que je cherche. 

VALÈRE. 

Moi, monsieur? 

S<tANARBtLE. 

Vous, Valère est-il pas votre nom? 

VALBR& 

Oui. 



ACTE II, SCiRE III. 29 

SfiAWARBLLE. 

Je Tiens tous parler, si vous le trourei faon. 

VALBBB. 

Puis-je être aasex henienx pour vous rendre service? 

SGANARBLLS. 

Non. Mais je prétends, moi, voiis rendre un htm office; 
Et c*est ce qui chez vous prend droit de m'amener. 

TAJLjBRE. 

Chez moi, monsieur? 

Sj&ANARELLE. 

Chez vous. Faut-il tant s'étonner? 

TALÈRB. 

J*en ai bien dn sujet; et mon aine ravie 
De rhonnenr... 

8GANARELLB. 

Laissons là cet honneur, je vous prie. 

VALiRE. 

Youlez-vou» pas entrer? 

SOABARBLLB. 

Il n*en est po» hefoin. 
Monsieur, de grâce i 

8GA1IAAB<.I.8. 

Non*, je n'irai pas plus loin. 
Tant que ys«M serez là , je ne puis yau» «ntendre. 
Moi , je n*en veux bouger. 

fifi (bien i il émt ae ^ndre. 

3. 
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Vite, puisque moDsieor à cela se résout, 
Donnez un sié^ ici. 

8GANAHELLE. 

Je veux parler debout. 

▼ALÈRE. 

Vous souffrir de la sorte ! 

SGAITARELtE. 

Ak! contrainte effroyable! 

▼ALÈRE. 

Cette incivilité seroi^ trop copdamnable. 

SGANARELLE. 

C'en est une que rien ne sanrmt égaler, 

De n'ouir pa» les gens qui veulent nous parler. 

VALÈRE. 

Je vous obéis donc. 

SGAIf ARBLLE. 

Vous ne sauriez mieux faire. 
( Ils font de grandes cérémonies pour se couvrir. ) 
Tant de cérémonie est fort peu nécessaire. 
Voulez- vous m'écouter? 

VALÈRE. 

Sans doute , et de grand coeur. 

S6ANÀRELi.E. 

Savez-vous, dites-moi, que je suis le tuteur 
D'une fille assez jeune et passablement belle, 
Qui loge en ce quartier, et quon nomme Isabelle? 

VALÈRE. 

I>ui. 

SGAMARELLE. 

Bi ifoos le savez 9 je ne vous l'apprends paa. 
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Que Tos secrets desin lui sont assez connus. 
Et que c'est vous donner des soucis superflus 
De vouloir davantage expliquer une flamme 
Qui choque Tamitié que me gajrde son ame. 

VALÈRE. 

C'est elle, dites-vous, qui de sa part vous fait... 

5GANARELLE. 

Oui , vous venir donner cet avis franc et net ; 

Et qu'ayant vu l'ardeur dont VQtre ame est blesséfe^ 

Elle vous eût plus t6t fait savoir sa pensée 9 

Si son cœur avoit eu , dans son émotion , 

A qui pouvoir donner cette commission : 

Mais qu'enfin la douleur d'uœ contrainte extréiAe 

L'a réduite à vouloir se servir de moi-même^, 

Pour vous rendre averti , Comme je vous ai dit , . 

Qu'à tout antre que moi son coeur est interdit ; 

Que vous avez assez joué de la prunelle; 

Et que, si vous avez tant soit peu.de cerveUe, 

Vous prendrez d'autres soins. Adieu jusqu'au revoir. 

Voilà ce que j'avois à vous faire savoir. 

VALÈAB, bas. 
Ergaste, que dis- tu d'une telle aventure? 

SGANAAELLE, bas^àpart» 
Le voilà bien surpris I 

ERGASTE, bas^à Faière. 

Selon ma conjecture, 
Je tiens qu'elle n'a rien de déplaisant pour vous, 
Qu'un mystère assez fin est caché là-dessous, 
Et qu'enfin cet avis n'est pas d'une personne 
Qui veuille ymr cesser laïuQur quelle vous dfinyie. 
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SGANARBLLE, à part. 

Il en tient comme il faut. 

VALÈRE, bas, à Eryatte. 

Tu crois myftérieax... 

ERGASTC, bas. 

Oui... filais il nons observe, Atons-noas de tes yevt. 

SCÈNE IV. 

SGANARELLE. 

Que sa confusion parott sur son rita^ ! 

U ne s'attendoit pas, sans doute, h ce message. 

Appelons Isabelle : elle montre le fruit 

Que l'éducation dans une ame produit; , 

La vertu fait ses soins, et son cceur s'y consomme 

Jusques à s'offenser des seuls regards d'un homme. 

SCÈNE V. 

ISABELLE, SGANARELLE. 

ISABELLE, basj en'entntnt. 
J*ai peur que mon amant, plein de sa passion , 
N*ait pas de mon avis compris l'intention ; 
Et j'en veux, dans les fers où je suis prisonnière , 
Hasarder un qui parle avec plus de lumière. 

SGANARELLE. 

Me voilà de retour. 
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' ISABBLLS. 

Hé bien? 

SGANARBLIiB. 

Un plein effet 
Â suivi tes discours , et ton homme a son fait. 
Il me vouloit nier que son coeur fiU analade: 
Mais lorsque de ta part j*ai marqué Fambâssade, 
Il est resté d*abord et muet et confus; 
Et je ne pense pas qu'il y revienne pins. 

ISABELLB. 

Ah ! que me dites- vous? J*ai bien peur du contraire ^ 
Et qu*il ne nous prépare encor plus d'une affaire. 

sgaharelle. 
Et sur quoi fondes-tu cettfs peur que tu dis? 

^ ISABELLE. 

Vous n'aves pas été plus t6t hors du logis. 
Qu'ayant, pour prendre l'air, la tête à ma fenêtre. 
J'ai vu dans ce détour un jeune homme paroltre, 
Qui d'abord , de I4 part de cet impertinent. 
Est venu me donner un bonjour surprenant. 
Et m'a, droit dans ma chambre, une boite jetée 
Qui renferme une lettre en poulet cachetée. 
J'ai voulu sans tarder lui rejeter le tout; 
Mais ses pas de la rue avoient gagné le bont, 
Et je m'en sens le cœur tout gros de fâcherie. 

8GA11ABEE.LB. 
Voyez un peu la ruse et la friponnerie ! 

ISABELLE. 

11 est de mon devoir de faire promptemenl 



ACTE II, SCÈffC r 
Reporter botte et lettre à ce 
Et fànrois pour cela beMiin «Ti 
Car d'oser à Toas-néne... 



► A 



Cest me faire mîettx voir im aHMar<t^ lh«;» 
Et mon GŒur avec joie accepte cetswÊfhir 
Tu m'obliges par-là pfa» qpie je ae f«M» 4fm 

Tenez done. 

flCAVABCHf:, 

Bon. Voyons œ ^i^ a f«i té^itk^ 

Ah del ! gardes-TOos biea «Je rpvsnTw 

fCAsrAan.i.eu 

isAaAi.ft. 
Loi voalex-Toiis donner i cfwe ifne <^<eil «Mii? 
Une fille dlionnenr doit toi^OM» «e dbéiSc»^ 
De lire les billefs qn» fioiar kn £Ht «wid«e. 
La curiosité qu'on £ût lonédbter 
Marque un secret pbiâr de ^enouar ci gnt gr ; 
Et je trouve à propos que, tonte cachetée., 
Cette lettre fan soit pffooipteBMnt feportée. 
Afin que «Tantant mieux il fonnnitsr anjoMwffcni 
Le mépris éclatant que mon coeur £nt de fan. 
Que ses Ceux désormais perdent tonte e sp é r anr e . 
Et n'entreprennent plus pareille extravagance. 

SCARAMBLLE. 

Certes eUe a raison lorsqu'elle parle ainsi. 
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Va , ta vertu me charme et ta prudence aussi : 
Je vois que mes leçons ont germé dans ton ame ;. 
Et tu te montres digne enfin d'être ma femme. 

ISABELLE. 

Je ne veux pas pourtant gêner votre désir. 

La lettre est dans vos mains, et vous pouvez Touvrir. 

SGANAEBLLB. 

Non , je n*ai garde; hélas ! tes raisons sont trop bonne*; ; 
Et je vais m'acquitter du soin que tu me donnes, 
Â quatre pas de là dire ensuite deux mots , 
Et revenir ici te remettre en repos. 

SCÈNE VI. 

SGÀNARELLE. 

Dans quel ravissement est-ce que mon cœur nage. 

Lorsque je vois en elle une fille si sage !. 

C'est un trésor d'honneur que j'ai dans ma maison. 

Prendre un regard d'amour pour une trahison! 

Recevoir un poulet comme une injure extrême, 

Et le faire au galant reporter par moi-même ! 

Je voudrois hien savoir, en voyant tout ceci , 

Si celle de mon frère en u^eroit ainsi. 

Ma foi, les filles sont ce que l'on les fait être. 

Hofô. 

( il frappe à U porte de Falère. ) 
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SCÈNE VII. 

SCANARELLE, ERGASTE. 

Tïiiei, diles à voire maîlre 
Qu'il ne ^'iogère pas d'owr écrire encor 
Des lettres qu'il envoie ayecdei boiicsdW, 
Cl qu' Isobelle eu eït pu»sammeDl irritée. 
Voyez, OQ ne Ta pas au moias décachetée: 
Il connoitra Télat que l'on lait de ses feux. 
Et quel heureux succès il doit espérer d'eux- 

SCÈNE VIII. • 

VALÈBE, EKCASTE. 
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N VOUS récrire, et la manière de vous la faire tenir : 
« mais je me vois dans un état à ne plus garder de 
« mesure. La juste horreur d'un mariage dont je suis 
« menacée dans six jours me fait hasarder toutes 
«choses; et, dans la résolution de m'en affranchir 
« par quelque voie que ce soit, j'ai cru que je devois 
« plutôt vqus choisir que le désespoir. Ne croyez pas 
f pourtant que vous soyez redevable de tout à ma 
« mauvaise destinée : ce n est pas la contrainte où je 
« me trouve qui a fait naître les sentiments que j'ai 
K pour vous ; mais c'est elle qui en précipite le témoi- 
« gnage, et qui me fait passer sur des formalités où 
o la bienséance du sexe oblige. Il ne tiendra qu à vous 
« que je sois à vous bientôt ; et j'attends seulement 
« que vous m'ayez marqué les intentions de votre 
M amour pour vous faire savoir la résolution que j'ai 
« prise : mais sur-tout songez que le temps presse, et 
M que deux cœurs qui s'aiment doivent s'entenilre à 
« demi-mot. » 

EARASTE. 

Hé bien ! monsieur, le tour est-il original ? 
Pour une jeune fille elle n'en sait pas mal. 
De ces ruses d'amour la croiroit-on capable ? 

VALÈRE. 

Ah ! je la trouve là tout-à-fait adorable. 
Ce trait de son esprit et de son amitié 
Accroît pour elle encor mon amour de moitié, 
Et joint aux sentiments que sa beauté m'inspire... 

ERGASTE. 

La dupe vient : songez à ce qu'il vous faut dire. 
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SCÈNE IX. 

' SGANÂRELLE, VALÈRE, ERGASTE. 

S6ANARELLE, sc Croyant seul. 
O trois et quatre fois béni soit cet édit 
Par qui des vêtements le luxe est interdit! . 
Les peines des maris ne seront plus si grandes, 
Et les femmes auront un frein à leurs demandes. 
Oh ! que je sais au roi bon gré de ces décris ! 
Et que, pour le repos de céè mêmes maris, 
Je voudrois bien qu'on fît de la coquetterie 
Comme de la guipure et de la broderie ! 
J'ai voulu l'acheter Tédit expressément, 
Afin que d'Isabelle il soit lu hautement j 
Et ce serfii tantét, n'étant plus occupée. 
Le divertissement de notre après-soupée. 

{apercevant Valere.) 
Enverrez- vous encor, monsieur aux blonds cheveux, 
Avec des boîtes d'or des billets amoureux ? 
Vous pensiez bien trouver quelque jeune coquette. 
Friande de l'intrigue, et tendre à la fleurette : 
Vous voyez de quel air on reçoit vos joyaux. 
Croyez-moi, c'est tirer votre poudre aux moineaux: 
Elle est sage, elle m'aimé, et votre amoui: Foutrage ; 
Prenez visée ailleurs, et troussez-moi bagage. 

VALÈRE. 

Oui , oui, votre mérite, à qui chacun se rend , 
Est à mes vœux, monsieur, uti obstacle trop grand; 
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Et c'est folie à moi, dans mon ardeur fidèle. 

De prétendre avec vous à l'amour d'Isabelle. 

SGANARELLE. 

Il est vrai , c'est folie. 

VALÈRE. 

Aussi n'aurois-je pas 
Abandonné mon cœur à suivre ses appas, 
Si j'avois pu prévoir que ce cœur misérable 
Dût trouver un rival comme vous redoutable. 

SGANARELLE. 

Je le crois. 

VALÈRE. 

Je n'ai garde à présent d'espérer : 
Je vous cède, monsieur, et c'est sans murmurer. 

SGANARELLE. 

Vous faites bien. 

VALÈRE. 

Le droit de la sorte l'ordonne; 
Et de tant de vertus brille votre personne. 
Que j'aurois tort de voir d'un regard de coun*oux 
Les tendres sentiments qu'Isabelle a pour vous. 

SGANARELLE. 

Cela s'entend. 

VALÈRE. 

Oui , oui , je vous quitte la place : 
Mais je vous prie au moins, et c'est la seule grâce. 
Monsieur, que \ous demande un misérable amant 
Dont vous seul aujourd'hui causez tout le tourment; 
Je vous conjure donc d'assurer Isabelle 
'Que, si depuis trois mois mon cœur brûle pour elle. 
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Cet amour est sans tache, et n'a jamais pensé 
À rien dont son honneur ait lieu d être offensé. 

SGANARELLE. 

Oui. 

VALÈRE. 

Que, ne dépendant que du choix de mon ame, 
Tous mes desseins étoient de l'obtenir pour femme, 
Si les destins, en vous qui captivez son cœur, 
N'opposoient un obstacle à cette juste ardeur. 

SGANARBLLE. 

Fort bien. 

VALÈRE. 

Que, quoi qu'on fasse, il ne lui faut pas croire 
Que jamais s^s appas sortent de ma mémoire ; 
Que, quelque arrêt des cieux qu'il me faille subir, 
Mon sort est de l'aimer jusqu'au dernier soupir; 
Et que , si quelque chose étouffe mes poursuites, 
C'est le juste respect que j'ai pour vos mérites. 

SGANARELLE. 

C'est parler sagement; et je vais de ce pas 
Lui faire ce,discours qui ne la choque pas : 
Mais, si vous me croyez, tâchez de faire en sorte 
Que de votre cerveau cette passion sorte. 
Adieu. 

EUG A STE^ à f^alère. 
La dupe est bonne. 
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SCÈNE X. 

8GANARELLE. 

Il me fait grami'pitië , 
Ce pauvre malheureux tout rempli d'amitié; 
Mais c'est un mal pour lui de s'être mis eu tête 
De vouloir prendre un fort qui se voit ma conquête. 
( Sganarelle heurte à sa porte. ) 

SCÈNE XI. 

S6ANARELLE, ISABELI^E. 

SGANARELLB. 

Jamais amant n'a fait tant de trouble éclater, 

Au poulet rcnvo) é sans le décar heter ; 

Il perd toute espérance enfin, et se retire: 

Mais il m'a tendrement conjuré de te dire 

•> Que du moins en t'aimant il n'a jamais pensé 

« A rien dont ton honneur ait lieu d'être offensé; 

a Et que , ne dépendant que du choix de son ame , 

« Tous ses désirs étoient de t'obtenir pour femme, 

K 8i les des'ins, en moi qui captive ton cœur, 

■ N'oppoâoient un obstacle à cette juste ardeur; 

u Que, quoi qu'on puisse faire, il ne te faut pas croire 

« Que jamais tes appas sortent de sa mémoire; 

« Que, quelque arrêt des cieux qu'il lui faille subir, 

« Son sort est de t'aimer jusqu'au dernier soupir; 
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k £t que , si quelque chose étouBe sa poursuite , 
K Cest le juste respect qu'il 3 pour mon mérite. » 
Ce sont ses propres mots; et, loin de le blâmer, 
Je le trouve honnête homme, et le plains de t'aimer. 

ISABELLE, bas. 

Ses feux ne trompent point ma secrète croyance, 
Et toujours ses regards m'en ont dit l'innocence. 

SGANARELLB. 

Que dis-tu? 

ISABELLE. 

Qu'il m'est dur que vous plaigniez si fort 
Un homme que je hais à l'égal de la mort ; 
£t que, si vous m'aimies autant que vous le dites. 
Vous sentiriez l'affront que me font ses poursuite. 

SGANARELLE. 

Mais il ne savoit pas tes incUnations : 
Et, par l'honnêteté de ses intentions, 
Son almour ne mérite...' 

ISABELLE. 

Est-ce les avoir bonnes, 
Dites-moi, de vouloir enlever les personnes? 
Est-ce être homme d'honneur de former des desseins 
Pour m' épouser de force en m'ôtaut dé vos mains? 
Comme si j'étois fille à supporter la vie 
Après qu'on m'auroit fait une telle infamie. 

SGANARELLE. 

Comment ? 

ISABELLE^ 

Oui, oui ; j'ai su que ce trattre d'amant 
Parle de m'obteuir par un enlèvement. 
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Et j'ignore, pour moi, les pratiques secrètes 
Qui Font instruit sitôt du dessein que vous faites 
De me donner la main dans huit jours au plus tard, 
Puisque ce n'est que d'hier que vous m'en fîtes part : 
Mais il veut prévenir, dit<-on , cette journée 
Qui doit à votre sort unir ma destinée. . 

SGANARELLE. 

Voilà qui ne vaut rien. 

ISABELLE. 

oh que pardonnez-moi! 
C'est un fort honnête homme, et qui ne sent pour moi. 

SGANABELLB. 

Il a tort ; et ceci passe la raillerie. 

ISABELLE.. 

Allez, votre douceur entretient sa folie: 

S'il vous eût vu tantôt lui parler vertement, 

Il craindroit vos transports et mon ressentiment ; 

Car c'est encor depuis sa lettre méprisée 

Qu'il a dit ce dessein qui m'a scandalisée; 

Et son amour conserve, ainsi que je l'ai su, 

La croyance qu'il est dans mon cœur bien reçu. 

Que je fuis votre hymen , quoi que le monde en croie, 

Et me verrois tirer de vos mains avec joie. 

SGANAHELLE. 

Il est fou. 

ISABELLE. 

Devant vous il sait se déguiser; 
t son intention est de vous amuser: 
royez, par ces beauK mots, que le traître vous joue. 
•■ suis bien malheureuse, il faut que je l'avoue, 
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Qu'avecque tous mes soins pour vivre dans Thonneur 
Et rebuter les vœux d*un làcbe suborneur, 
Il faille être exposée aux fâcheuses surprises 
De voir faire sur moi d'infimes entreprises! 

SGA.NARELLB 

Va, ne redoute rien. 

ISABELLE. 

Pour moi, je vous le di. 
Si VOUS n*éclatez fort contre un trait si hardi, 
Et ne trouvez bientôt moyen de me défaire 
Des persécutions d'un pareil téméraire, 
J'abandonnerai tout, et renonce à Tennui 
De souffrir les affronts que je reçois de lui. 

SCAN ARELLE. 

Né t'afflige point tant; va, ma petite femme. 
Je m*en >ais le trouver, et lui chanter sa gamme. 

ISABELLE. 

Dites-lui bien au moins qu'il le nieroit en vain, 
Que c'est de bonne part qu'on m'a dit son dessein; 
Et qu'après cet avis, quoi qu'il puisse entreprendre, 
J'ose le défier de me pouvoir surprendre; 
Enfin que, sans plus perdre et soupirs et moments. 
Il doit savoir pour vous quels sont mes sentiments; 
Et que, si d'un malheur il ne veut être cause, 
Il ne se fasse pas deux fois dire une chose. 

SGANARELLE. 

Je dirai ce qu'il faut. 

ISABELLE. 

Mais tout cela d'un ton 
Qui marque que mon cœur lui parle tout de bon, 

I 
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SGANARELLE. 

Va, je n'oubiierai rien , je t'en donne assurance. 

ISABELLE. 

J'attends votre retour avec impatience ; 

Hâtez-le, s'il vous plaît, de tout votre pouvoir: 

Je languis quand je suis un moment sans vous voir. 

SGANAHELLE. 

Va, pouponne, mon cœur, je reviens tout-à-l'hcSure. 

SCÈNE XII. 

SGANARELLE. 

Est-il une personne et plus sage et meilleure ? 

Ah! que je suis heureux! et que j'ai de plaisir 

De trouver une femme au gré de mon désir ! 

Oui, voilà comme il faut que les femmes soient faites ; 

Et non, comme j'en sais, de ces franches coquettes 

Qui s'en laissent conter, et font dans tout Paris 

Montrer au bout du doigt leurs honnâtés maris. 

( Il frappe à la porte de Valère. ) 
Holà, notre galant aux belles entrepiises. 

SCÈNE xin. 

VALÈRÊ, SGANARELLE, ERGASTE. 

VALÈRE. 

Monsieur, qui vous ramène en ce lieu? 

SGANARELLE. 

Vos sottises. 
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VALÈRE. 

Comment? 

SGANARELLE. 

Vous savez bien de quoi je veux parler. 
Je vous croyois plus sage , à ne vous rien celer. 
Vous venez m'amuser de vos belles paroles , 
Et conservez sons main des espérances folles. 
Voyez- vous , j'ai voulu doucement vous traiter ; 
Mais vous m'obligerez à la fin d'éclater. 
N*avez-vou8 point de honte, étant ce que vous êtes, 
De faire en votre esprit les projets que vous faites. 
De prétendre enlever une fille d'honneur. 
Et troubler un hymen qui fait tout son bonheur? 

VALÈRE. 

Qui vous a dit, monsieur, cette étrange nouvelle? 

SGAMARELLE. 

Ne dissimulons point , je la tiens d'Isabelle , 
Qui vous mande par moi , pour la dernière fois, 
Qu'elle vous a fait voir assez quel est son choix; 
Que son cœur, tout à moi, d'un tel projet s'offense; 
Qu'elle mourroit plutôt qu'en souffrir l'insolence; 
Et que vous causerez de terribles éclats. 
Si vous ne mettez fin à tout cet embarras. 

VALÈRE. 

S'il est vrai qu elle ait dit ce que je viens d'entendre, 
J'avouerai que mes feux n'ont plus rien à prétendre ; 
Par ces mots assez clairs je vois tout terminé, 
Et je dois révérer l'arrêt qu'elle a donné. 

SGANARELLE. 

Si... Vous en doutez donc, et pirenez pour des feintes 
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Tout ce que de sa part je vous ai fait de plaintes? 
Voulez-Tous qu'elle-même elle explique son cœur? 
J'y consens volontiers pour vous tirer d'erreur. 
Suives-moi, vous verrez s'il est rien que j'avance. 
Et si son jeune cœur entre nous deux balance, 
( Il va frapper à sa porte. ) 

SCÈNE XIV. 

ISABELLE, SGÀNARELLE, VALÈRE, EROASTE. 

ISABELLE. 

Quoi ! vous me l'amenez! quel est votre dessein? 
Prenez-vous contre moi ses intérêts en main? 
Et voulez- vous, charmé de ses rares mérites, 
M'obliger à l'aimer, et souffrir ses visites? 

SGANARELLE. 

Non , ma mie, et ton coeur pour cela m'est trop cher: 
Mais il prend mes avis pour des contes en l'air, 
Croit que c'est moi qui parle , et te fais, par adresse, 
Pleine pour lui de haine , et pour moi de tendresse; 
Et par toi-même enfih j'ai voulu sans retour 
Le tirer d'une erreur qui nourrit son amour. 

ISABELLE, à Fafère. 
Quoi ! mon ame à vos yeux ne se montre pas toute , 
Et de mes vœux encor vous pouvez être en doute? 

VALBRE. 

Oui, tout ce que monsieur de votre part m'» dit, 
Madame, a bien pouvoir de surprendre un esprit: 
J'ai douté , je l'avoue; et cet arrêt suprême. 
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Qui décide du sort de mon amour extrême, 
Doit m'étre assez touchant pouf ne pas s*o£Fenser 
Que mon cœur par deux fois le fasse prononcer. 

ISABELLE. 

Non, non, un tel arrêt ne doit pas vous surprendre: 

Ce sont mes sentiments qu'il vous a fait entendre ; 

Et je les tiens fondés sur assez d*équité 

Pour en faire éclater toute la vérité. 

Oui, je veux bien quon sache, et j'en dois être crue^ 

Que le sort offre ici deux objets à ma vue. 

Qui, m'inspirant pour eux différents sentiments, 

De mon cœur agité font tous les mouvements. 

Lun, par un juste choix où l'honneur m'intéresse, 

A toute mon estime et toute ma tendresse ; 

Et l'antre , pour le prix de son affection , 

A toute ma colère et mon aversion. 

La présence de l'un m'est agréable et chère, 

J-'en reçois dans mon ame une alégresse entière; 

Et l'autre, par sa vue, inspire dans mon cœur 

De secrets mouvements et de haine et d'horreur. 

Me voir femme de l'un est toute mon envie ; 

Et plutôt qu'être à l'autre , on m'ôteroit la vie. 

Mais c'est assez montrer mes justes sentiments. 

Et trop long-temps languir dans ces rudes tourments : 

Il faut que ce que j'aime , usant de diligence, 

Fasse à ce que je hais perdre toute espérance, 

Et qu'un heureux hymen affranchisse mon sort 

D'un supplice pour moi plas affreux que la mort. 

SGANARELLE. 

Oui , mignonne, je songe à remplir ton attente. 
3. 5 



/ 
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/ 
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ISABELLE. 

C'est l'unique moyen de me rendre contente. 

SGANARELLE. 

Tu le seras dans peu. 

ISABELLE. 

Je sais qu'il est honteux 
Aux filles d'expliquer si librement leurs vœux. 

SGANARELLE. 

Point, point. 

ISABELLE. 

Mais en l'état où sont mes destinées , 
De telles libertés doivent m'étre données; 
Et je puis, sans'rou^r, faire un aveu si doux 
A celui que déjà je reg^arde en époux. 

SGANARELLE. 

Oui , ma pauvre fanfan , pouponne de mon ame. 

ISABELLE. 

Qu'il songe donc, de grâce, à me prouver sa flamme. 

SGANARELLE. 

Oui , tiens , baise ma main. 

ISABELLE. 

Que sans plus de soupirs 
Il conclue un hymen qui fait tous mes désirs. 
Et reçoive en ce lieu la foi que je lui donne 
De n'écouter jamais les vœux d'autre personne. 
{Elle fait semblant dembrasser Sganarelle, et donne sa 
main à baiser à Valère. ) 

SGANARELLE. ^ 

Hai , hai , mon petit nez , pauvre petit bouchon , 
Tu ne languiras pas long-temps, je t'es répond. 



i 
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Va , chat. 

{àratèn.) 
Vons le voyez, je ne lui fais pas dire, 
Ce n'est qu'après moi seul que son ame respire. 

YALÈRE. 

Hé bien ! madame, hé bien ! c'est s'expliquer assez: 
Je vois par ce discours de quoi vous me pressez; 
Et je saurai dans peu vous ôter la présence 
De celui qui vons fait si grande violence. 

ISABELLE. 

Vous ne me sauriez faire un plus charmant plaisir ; 
^ Car enfin cette vue est fâcheuse à souffrir: 
Elle m'est odieuse; et Fhorreur est si forte... 

SGANARELLE. 

Hé! hé! 

ISABELLE. 

Vous offensè-je en parlant de la sorte ? 
Fais-je... 

SGANARELLE. 

Mon dieu ! nenni, je ne dis pas cela : 
Mais je plains , sans mentir, l'état où le voilà ; 
Et c'est trop hautement que ta haine se montre. 

ISABELLE. 

Je n'en puis trop montrer en pareille rencontre. 

VALÈRE. 

Oui , vous serez contente ; et dans trois jours vos yeux 
Ne verront plus l'objet qui vous est odieux. 

ISABELLE. 

A la bonne heure. Adieu. 
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SGANARELLE, à Valhre. 

Je plains votre iiifortane: 
Mais... 

VALÈRE. 

Non , vous n'entendrez de raon coear plainte aucune: 
Madame assurément rend justice à tous deux, 
£t je vais travailler à contenter ses vœux. 
Adieu. 

SGANARELLE 

Pauvre garçon ! sa douleur est extrême. 
Venez, embrassez-moi; c'est un autre elle-même. 
( // embrasse Valère. ) 

SCÈNE XV. 

ISABELLE, SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Je le tiens fort à plaindre. 

ISABELLE. 

Allez, il ne Test point. 

SGANARELLE. 

Au reste, ton amour me touche au dernier point, 
Mignonnette , et je veux qu'il ait sa récompense : 
C'est trop que de huit jours pour ton impatience ; 
Dès demain je t'épouse, et n'y veux appeler... 

ISABELLE. 

Dès demain? 

SGANARELLE. 

Par pudeur tu feins d'y reculer; 
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Mais je sais bien la joie où ce discours te jette, 
Et tu Tondrois déjà que la chose fût faite. 

ISABELLE. 

IVlais... 

SGANARBLLE. 

Pour ce mariage allons tout préparer. 
ISABELLE, à part. 
O ciel, inspirez-moi ce qui peut le parer! 



FIN DU SECOND ACTE. 



5. 



■V^/V'X/V/v^t/'W %y%/%^/V%'%A»/%i%/^/^'%/%^-%/%r%-%/%,'^^/%/\,'%/%A%^.^j^/-% -x/x/^ 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ISABELLE. 

Oui , le trépas cent fois me semble moins à craindre 

Que cet hymen fatal où Tbn veut me contraindre ; 

Et tout ce que je fais pour en fuir les rigueurs 

Doit trouver quelque grâce auprès de mes censeurs. 

Le temps presse, il fait nuit; allons, sans crainte aucune, 

A la foi d'un amant commettre ma fortune. 

. SCÈNE II. 

S6ANARELLE, ISABELLE. 

sGANAtLEJ^L^^ parlant à ceux qui sont dans sa 

maison. 
Je reviens, et Ton va pour demain de ma part... 

ISABELLE. 

Ociel! 

SGANARELLE. 

C'est toi, mignonne! Où vas-tu donc si tard? 
Tu disois qu'en ta chambre , étant un peu lassée, 
Tu t'allois renfermer, lorsque je t'ai laissée; 
Et tu m avois prié même que mon retour 
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T^y souffrit en repos jusques à demain jour. 

ISABELLE. 

Il est Trai; mais... 

SGANARELLE. 

Hé quoi ! 

ISABELLE. 

Vous me voyez conftise, 
Et je ne sais comment tous en dire Texcuse. 

SGANARELLE. 

Quoi donc? que pourroit-ce être? 

ISABELLE. 

Un secret surprenant : 
C'est ma sœur qui m'oblige à sortir maintenant, 
Et qui , pour un dessein dont je l'ai fort blâmée , 
M'a demandé ma chambre , où je l'ai renfermée. 

SGANARELLE. 

Comment? 

ISABELLE. 

L'eût-on pu croire? Elle aime cet amant 
Que nous avons banni. 

SGANARELLE. 

Valère? 

ISABELLE. 

Éperdument. 
C'est un transport si grand , qu'il n'en est point de méme^ 
Et vous pouvez juger de sa puissance extrême, 
Puisque seule, à cette heure, elle est venue ici 
Me découvrir à moi son amoureux souci , 
Me dire absolument qu'elle perdra la vie 
Si son ame n'obtient l'effet de son envie i 



S6 L*ÉGOLE DES MARIS. 

Que depuis plus d'un an d'assez vives ardeurs 

Dans un secret commerce entretenoient leurs cœurs ; 

Et que même ils s'étoient, leur flamme étant nouvelle. 

Donné de s'épouser une foi mutuelle... 

SGANARELLE. 

La vilaine ! 

ISABELLE. 

Qu'ayant appris le désespoir 
Où j'ai précipité celui qu'elle aime à voir, 
Elle vient me prier de soufFrir que sa flamme 
Puisse rompre un départ qui lui perceroit l'ame ; 
Entretenir ce soir cet amant sous mon nom 
Par la petite rue où ma chambre répond ; 
Lui peindre , d'une voix qui contrefait la mienne , 
Quelques doux sentiments dont l'appât le retienne ^ 
Et ménager enfin pour elle adroitement 
Ce que pour moi l'on sait qu'il a d'attachement. 

SCANARBLLE. 

Et tu trouves cela... 

ISABELLE. 

Moi? j'en suis courroucée. 
Quoi ! ma sœur, ai-je dit, étes-vous insensée? 
Ne rougissez-vous point d'avoir pris tant d'amour 
Pour ces sortes de gens qui changent chaque jour, 
D'oublier votre sexe, et tromper l'espérance 
D'un homme dont le ciel vous donnoit l'alliance? 

SGANARELLE. 

Il le mérite bien j et j'en suis fort ravi. 

ISABELLE. 

Enfin de cent raisons mon dépit s'est servi 
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Pour lui bien reprocher des bassesses si g[randes , 
Et pouvoir cette nuit rejeter ses demandes : 
Mais elle ni*a fait voir de si pressants désirs, 
A tant versé de pleurs, tant poussé de soupirs, 
Tant dit qu'au désespoir je porterois son ame, 
Si je lui refusois ce qu'exige sa flamme, 
Qu'à céder malgré moi mon cœur s'est vu réduit; 
Et, ponr justifier cette intrigue de nuit, 
Où me faisoit du sang relâcher la tendresse , 
J'allois faire avec moi venir coucher Lucrèce, 
Dont vous me vantez tant les vertus chaque jour. 
Mais vous m'avez surprise avec ce prompt retour. 

SGANÂRELLE. 

Non, non, je ne veux point chez moi tout ce mystère. 
J'y pourrois consentir à l'égard de mon frère : 
Mais on peut être vu de quelqu'un du dehors ; 
Et celle que je dois honorer de mon corps 
Non seulement doit être et pudique et bien née , 
Il ne faut pas que même elle soit soupçonnée. 
Allons chasser l'infâme ; et de sa passion... 

ISABELLE. 

Ah ! vous lui donneriez trop de confusion ; 
Et c'est avec raison qu'elle pourroit se plaindre 
Du peu de retenue où j'ai su me contraindre : 
Puisque de son dessein je dois me départir. 
Attendez que du moins je la fasse sortir. 

SGANARELLE. 

Hé bien ! fais. 

ISABELLE. 

Mais sur-tout cachez- vous, je vous prie ; 
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Et, sans lui dire rien, daignez voir sa sortie. 

SGANARELLE. 

Oui, pour lamour de toi je retiens mes transports; 
Mais, dès le mérite instant qu'elle sera dehors. 
Je veux, sans différer, aller trouver mou frère : 
J'aurai joie à courir lui dire cette affaire. 

ISABELLE. 

Je vous conjure donc de ne me point nommer. 
Bonsoir; car tout d'un temps je vais me renfermer. 

SCANARELLE, SCul. 

Jusqu'à demain, ma mie... En quelle impatience 
Suis-je de voir mon frère, et lui conter sa chance! 
Il en tient, le bon homme, avec tout son phébus, 
Et je n'en voudrois pas tenir cent bons écus. 

ISABELLE, </an5 ^ maison. 
Oui, de vos déplaisirs l'atteinte m'est sensible: 
Mais ce que vous voulez, ma sœur, m'est impossible; 
Mon honneur, qui m'est cher, y court trop de hasard. 
Adieu. Retirez-vous avant qu'il soit plus tard. 

SGANARELLE. 

La voilà qui , je crois, peste de belle sorte : 
De peur qu'elle revînt, fermons à clei^ la porte. 

ISABELLE, en sortant. 
O ciel, dans mes desseins ne m'abandonnez pas! . 

SGANARELLE, à part. 

Où pourra-t-elle aller ? Suivons un peu ses pas. 

ISABELLE, àpart. 
Dans mon trouble du moins la nuit me favorise. 

SGANARELLE, à part. 

Au logis du galant! Quelle est son entreprise? 
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SCÈNE m. 

VALÈRE, ISABELLE, SGANARELLE. 

VAL ÈRE, sortant brusquement. 
Oui, oui, je veux tenter quelque efFort cette nuit 
Pour parler... Qui va là? 

ISABELLE, à Galère. 

Ne faites point de brnit, 
Valère ; on vous prévient, et je suis Isabelle. 

SGANARELLE. 

Vous en avez menti, chienne ; ceVest pas elle. 
De l'honneur que tu fuis elle suit trop les lois; 
Et tu prends faussement et son ndm et sa voix. 

ISABELLE, à Valère. 
Mais à moins de vous voir par un saint hyménée... 

VALÈRE. 

Oui, c'est l'unique but où tend ma destinée; 
Et je vous donne ici ma foi que dès demain 
Je vais où vous voudrez recevoir vôtre main. 

SGANARELLE, d^Mirf. 

Pauvire sot qui s'abuse! 

VALÈRE. 

Entrez en assurance: 
De votre Argus dupé je brave la puissance; 
Et, devant qu'il vous pût ôter à mon ardeur, 
Mon bras de mille coups lui perceroit le cœur. 
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SCÈNE IV. 

SGANARELLE. 

Ah ! je te promets bien que je n*ai pas envie 

De te l'ôter l'infâme, à tes feux asservie, 

Que du don de ta foi je ne suis point jaloux. 

Et que, si j'en suis cru, tu seras son époux. 

Oui, faisons-le surprendre avec cette effrontée: 

La mémoire du père à bon droit respectée. 

Joint au grand intérêt que je prends à la sœur. 

Veut que du moins Ton tâche à lui rendre Thonneur. 

Holà. 

( Il frappe à la porte (fun commissaire. ) 

SCÈNE V. 

SGAiNARELLE, un COMMISSAIRE, un NOTAIRE, 
UN LAQUAIS avec un flambeau. 

LE COMMISSAIRE. 

Qu'est-ce? 

SGANARELLE. 

Salut, monsieur le commissaire. 
Votre présence en robe est ici nécessaire : 
Suivez-moi, s'il vous plait, avec votre clarté. 

LE COMMISSAIRE. 

Nous sortions... 
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SGANARELLE. 

Il s'agit d'un fait asRez hâté. 

LE COMMISSAIRE. 



Quoi? 



SGANARELLE 

D'aller là-dedans, et d'y suiprendre ensemble 
Deux personnes qu'il faut qu'un bon hymen assemble : 
Cest une fille à nous, que, sous un don de foi, 
Un Valère a séduite et fait entrer chez soi. 
Elle sort de famille et noble et vertueuse ; 
Mais... 

LE COMMISSAIRE. 

Si c'est pour cela, la rencontre est heureuse, 
Puisqu'ici nous avons un notaire. 

SGANARELLE. 

Monsieur? 

LE NOTAIRE. 

Oui, notaire royal. 

LE COMMISSAIRE. 

De plus, homme d'honneur. 

SGANARELLE. 

Ciela s'en va sans dire. Entrez dans cette |)orte. 
Et sans bruit ayez l'œil que personne n'en sorte : 
Vous serez pleinement contentés de vos soins ; 
Mais ne vous laissez pas graisser la patte, au moins. 

LE COMMISSAIRE. 

Comment! Vous croyez donc qu'un homme de justice. , 

SGANARELLE. 

Ce que j'en dis n'est pas pour taxer votre office. 
Je vais faire venir mon frère promptement : 

2. 6 
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Faites que le flambeau in*éclaire seulement. 

( à part. ) 
Je vais le réjouir cet homme sans colère. 
Holà. 

( H frappe à la porte d'Arisle. ) 

SCÈNE VI. 

ARISTE, SGANARELLE. 

ARISTE. 

Qui frappe? Ah! ah! que voulez- vous, mou frère? 

SGANARELLE. 

Venez, beau directeur, suranné damoiseau; 
On veut vous faire voir quelque chose de beau. 

ARlSTE. 

Comment ? 

SGANARELLE. 

Je vous apporte une bonne nouvelle. 

ARISTE. I 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Votre Léonor, où, je vous prie, est-elle? 

ARISTE. 

Pourquoi cette demande? Elle est, comme je croi, 
Au bal chez son amie. 

SGANARELLE. 

Hé! oui, oui : suivez-moi, 
Vous verrez à quel bal la donzelle est allée. 
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AAISTE. 

Que voulez-vous conter? 

SGANARELLE. 

Vous Taviez bien stylée : 
Il n*est pas bon de vivre en sévère censeur ; 
On gagne les esprits par beaucoup de douceur ; 
Et les soins défiants, les verrous et les grilles 
Ne font pas la vertu des femmes n^ des filles ; 
Nous les portons au nral par tant d'austérité, 
Et leur sexe demande un peu de liberté. 
Vraiment, elle en a pris tout son soûl la rusée; 
Et la vertu chez elle est fort humanisée. 

ARISTE. 

Où veut donc aboutir un pareil entretien? 

* SGANARELLE. 

Allez, mon frère aîné, cela vous sied fort bien ; 
Et je ne vcudrois pas, pour vingt bonnes pistoles. 
Que vous n'eussiez ce fruit de vos maximes folles : 
On voit ce qu'en deux sœurs nos leçons ont produit; 
L'une fuit les galants, et l'autre les poursuit? 

ARISTE. 

Si vous ne me rendez' cette énigme plus claire .. 

SGANARELLE. 

L*énigme est que son bal est chez monsieur Yalère ; 
Que, de nuit, je l'ai vue y conduire ses pas. 
Et qu'à rheure présente elle est entre ses bras. 

ARISTE. 

Qui? 

SGANARELLE. 

Léonor. 
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ARISTE. 

Cessons de railler, je vous prie. 

SGANARELLE. 

~ Je raille... Il est fort bon avec sa raillerie! 
Pauvre esprit! Je vous dis, et vous redis encor 
Que Valère chez lui tient votre Ijéonor, 
Et qu'ils s'étoieut piomis une foi mutuelle, 
Avant qu'il eût songé de poursuivre Isabelle. 

ARISTC. 

Ce discours d'apparence est si fort dépourvu... 

SOANARELLE. 

. Il ne le croira pas encore en l'ayant vu : 
J'enrage. Par ma foi, l'âge ne sert de guère 
Quand on n'a pas cela. 

( // met le doigt sur son front. ) 
ARISTE. ' 

Quoi ! voulez- vous , mon frère. 

SGANARELLE. 

Mon dieu! je ne veux rien. Suivez-moi seulement; 
Votre esprit tout-à-l'heure aura contentement : 
Vous verrez si j'impose, et si leur foi donnée 
N'avoit pas joint leui-s cœurs depuis plus d'une année. 

ARISTE. 

L'appavence qu'ainsi, sans m'en faire avertir, 

A cet engagement elle eût pu consentir? 

Moi, qui dans toute chose ai, depuis son enfance. 

Montré toujours pour elle, entière complaisance, 

Et qui cent fois ai fait des protestations 

De ne jamais gêner ses inclinations! 
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SCAHABeLLE. 

Enfin VOS propres yeux jtigetxHit de TafEairci 
«Tai fait Yenir déjà commicsaire et notaire; 
Nous avons intérêt que rbymeo prétendu 
R«pare sur-le-champ rhonneor qu'elle a perdn; 
Car je ne pense pas que vous «oyez si làcbe 
De vouloir Fépouser avecqiie cette tacbe. 
Si vous n'avez encor quelques raisonnements 
Pour vous mettre au-dessus de Um$ les bemements. 

ABISTC 

Moi ? Je n'aurai jamais cette foiblesse extrême 
De vouloir posséder un coeur ma^^ faii^méme. 
Mais je ne saurois croire enSn... 

SCAHAKELLC 

Que de discours ! 
Allons, ce procès-là continneroit toujours, 

SCÈSE Vif. 

UN COMMISSAIRE, vu NOTAIRE, SGANAKELLE^ 

ARISTE. 

LE COMM16SAIKE. 

Il ne faut mettre ici nulle force en usa^je, 

Messieurs ; et, si vos vœux ne vont quau mariage, 

Vos transports en ce lieu se peuvent apaiser. 

Tous deux également tendent à s'épouser; 

Et Valère déjà, sur ce qui vous regarde, 

A signé que pour femme il tient celle qu'il garde. 



(i. 
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ARISTE.* 

La fille...? 

LE COMMISSAIRE. 

Est renfermée, et ne veut point sorti/ 
Que vos désirs aux leurs ne veuillent consentir. 

SCÈNE VIIL 

VALÈRE, UN COMMISSAIRE, un NOTAIRE^ 
SGANARELLE, ARISTE. 

VALÈRE, à la fenêtre de sa maison. 
Non, messieurs; et personne ici n'aura Tentréef 
Que cette volonté ne m'ait été montrée. 
Vous savez qui je suis , et j'ai fait mon devoir 
En Vous signant l'aveu qu'on peut vous faire voin 
Si c'est votre dessein d'approuver l'alliance, 
Votre main peut aussi ni'en signer l'assurance; 
SinOii , faites état de m'arracher le jour, 
Plutôt que de m'ôter l'objet de mon amour. 

SGANARELLE. 

Non, nous ne songeons pas à vous séparer d'elle. 

( baSy à part. ) 
11 ne s'est point encor détroodpé d'Isabelle: 
Profitons de l'erreur. 

ARISTE, à Vatère. 

Mais est-ce Léonor? 

SGANARELLE, à .<^rÙCe. • 

Taisez-vottâ. 
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ARISTE. 

Maiâ... 

SGANARELLE. 

Paix donc. 

ARISTE. 

Je veux savoir... 

SGANARELLE. 

Encor? 
Vous tairez^ vous? vous dis-je. 

VALÈRE. 

Enfin , quoi qu'il a vienne, 
Isabelle a ma foi ; j'ai de même la sienne; 
Et ne suis point un choix, à tout examiner, 
Que vous soyez reçus à faire condamner. 

;ARiSTE, à SgonarelU. 
Ce qu'il dit là n'est pas... 

SGANARELLE. 

Taisez- vous, et pour cause; 
{à Valère, ) 
Vous saurez le secret. Oui, sans dire autre chose. 
Nous consentons tous deux que vous soyez l'époux 
De celle qu'à présent ofl trouvera chez vous. 

LE COMMISSAIRE. 

Cest dans ces termes-là que la chose est conçue. 
Et le nom est en blanc, pour ne l'avoir point vue. 
Signez... La fille après vous mettra tous d'accord. 

VALÈRE. 

J'y consens de la sorte. 

SGANARELLE. 

Et moi , je le veux fort. 



\ 
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( à part. ) { haut. ) 

Nous rirons bien tantôt. Là, signez donc, mon frère; 
L'honneur vous appartient. 

ARISTB. 

Mais cpioi ! toftt ce mystère... 

SGANARELLE. i 

Diantre! que de façons ! Signez, pauvre butor. i 

ARISTE. ! 

Il parle d'Isabelle, et vous de Léonor. 

SGANARELLE. 

N'êtes- vous pas d'accord, mon frère, si c'est elle, 
De les laisser tous deux à leur foi mutuelle? 

ARISTB. 

Sans doute. 

SGANARELLE. 

Signez donc ; j'en fats de même aussi. 

ARISTB. 

Soit. Je n'y comprends rien. 

. SGANARELLE. 

Vous serez éclairci. 

LE GOMATISSArRE. 

Nous allons revenir. 

SGANARELLE., à Ariste. 

Or çà , je vais vous dire 
La fin de cette intrigue. 

( Ils se retirent dans le fond du théâtre. ) 
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SCÈNE IX. 

LÉONOR, SGANARELLE, ARISTE, USETTE. 

LÉONOR. 

O l'étrange martyre! 
Que tous ces jeunes fous me paroissent fâcheux? 
Je me suis dérobée au bal pour Tamour d'eux. 

LISETTE. 

Chacun d'eux près de vous veut se rendre agréable. 

LÉONOR. 

Et moi, je n'ai rien vu de plus insupportable; 

Et je préfèrerois le p]us simple entretien 

A tous les contes bleus de ces diseurs de rien. 

Ils broient que tout cède à leur perruque blonde, 

£t pensent avoir dit le meilleur mot du monde. 

Lorsqu'ils viennent, d'un ton de mauvais goguenard, 

Vous railler sottement sur l'amour d'un vieillard ; 

Et moi d'un tel vieillard je prise plus le zélé 

Que tous les beaux transports d'une jeune cervelle. 

Biais n'aperçois-je pas... ? 

SGANARELLE, à AriSie. 

Oui, l'affaire est ainsi. 
{apercevant Léonor.) , 

Ah ! je la vois paroître , et sa suivante aussi. 

ARISTE. 

Liéonor, sans courroux, j'ai sujet de me plaindre. 
Vous savez si jamais j'ai voulu vous contraindre , 
Et si plus de cent fois je n'ai pas protesté 
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De laisser à vos vœux leur pleine liberté: 
Cependant votre cœur, méprisant mon suffrage, 
De foi, comme d'amour, à mon insu s'engage. 
Je ne me repens pas de mon doux traitement: • 
Mais votre procédé me touche assurément ; 
Et c'est une action que n'a pas méritée 
Cette tendre amitié que je vous ai portée. 

LÉONOR. 

Je ne sais psfô sur quoi vous tenez ce discours; 
Mais croyez que je suis la même que toujours , 
Que rien ne peut pour vous altérer mon estime , 
Que toute autre amitié me paroitroit un crime, 
Et que, si vous voulez satisfaire mes vœux. 
Un saint nœud dès demain nous unira tous deux. 

ARISTE. 

Dessus quel fondement venez-vous donc, mon frère...? 

SGANARELLE. 

Quoi ! vous ne sortez pas du logis de Valère? 
Vous n'avez point cooté vos amours aujourd'hui? 
Et vous ne brûlez pas depuis un an pour lui? t 

LéONOR. 

Qui vous a fait de moi de si belles peintures, 
Et prend soin de forger de telles impostures ? 
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SCÈNE X. 

ISABELLE, VALÈRE, LÉONOR, ARÏSTE, SGA- 
NARELLE, un COMMISSAIRE, vs NOTAIRE, 
LISETTE, ERGASTE. 

ISABELLE. 

]\fa sœur, je vous demande un généreux pardon,, 
Si de mes libertés j^ai taché votre nom. 
Le pressant embarras^ d'une surprise extrême 
M'a tantôt inspiré ce honteux stratagème : 
Votre exemple condamne un tel emportement; 
Mais le sort nous traita nous deux diversement. 

( à Sganarelle. ) 
Pour vous , je ne veux point , monsieur, vous faire excuse ; 
Je vous sers beaucoup plus que je ne vous abuse. 
Le eiel pour être joints ne nous fit pas tous deux : 
Je me suis reconnue indigne de vos feux; 
Et j'ai bien mieux aimé me voir aux mains d'un autre. 
Que ne pas mériter up cœur comme le vôtre. 

VALÈRE, à Sganarelle. 
Pour moi , je mets ma gloire et mon bien souverain 
A la pouvoir, monsieur, tenir de votre maiu. 

ARISTE. 

Mon frère, doucement il faut boire la chose: 
D'une telle action vos procédés sont cause; 
Et je vois votre sort malheureux à ce point. 
Que, vous sachant dupé, l'on ne vous plaindra point. 

LISETTE. 

Par ma foi, je lui sais bon gré de cette affaire; 



73 L'ÉCaLE DES MARIS. 

Et ce prix de ses soins est un trait exemplaire. 

LÉONOR. 

Je ne sais si ce trait se doit faire estimer, 

Mais je sais bien qu'au moins je ne le puis blâmer. 

ERGASTE. 

Au sort d'être cocu son ascendant l'expose ; 
Et ne l'être qu'en herbe est pour lui douce chose. 
SGANARCLLE, Sortant de taccablement dans lequel 

il était plongé. ' ^ 

Non, je ne puis sortir de mon étonnement. 
Cette ruse d'enfer confond mon jugement; 
Et je ne pense pas que Satan en personne 
Puisse être si méchant qu'une telle friponne : 
J'aurois pour elle au feu mis la main que voilà. 
Malheureux qui se fie à femme après cela ! 
La meilleure est toujours en malice féconde: 
C'est un sexe engendré pour damner tout le monde. 
Je renonce à jamais à ce sexe trompeur, 
Et je le donne tout au,diable de bon cœur, 

ERGASTB. 

Bon. 

ARISTE. 

Allons tous chez moi. Venez, seigneur Valère ; 
Nous tâcherons demain d'apaiser sa colère. 

LISETTE, au parterre. 
Vous, si vous connoissez des maris loups-garous , 
Envoyez-les au moins à l'école chez nous. 

FIN DB l'école DES MARIS. 



LES FACHEUX, 

COMÉDIE-BALLET EN TROIS ACTES, 

Représentée à Vaux le i6 août; à Fontainebleau 
le 37 ; et à Paris, sur le théâti'e du Palais- 
^ Royal, le 4 novembre 1661. 
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AU ROI. 



SlBE, 



J ajoute une scène à la comédie ; et c'est une 
espèce de fâcheux assez insupportable , qa un 
homme qui dédie un livre. Votre Majesté en 
sait des nouvelles plus que personne de son 
royaume, et ce nest pas d'aujourd'hui quelle 
se voit en butte à la furie des épttres dédica- 
toires. Mais , bien que je suive l'exemple des 
autres , et me mette moi-même au rang de 
ceux que j'ai joués, j'ose dire toutefois à Votre 
Majesté que ce que j'en ai fait n'est pas tant 
pour lui présenter un livre, que pour avoir 
Heu de loi rendre grâces du succès de cette 
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comédie. Je le dois, Sire, ce succès qui a passé 
mon attente, non seulement à cette glorieuse 
approbation dont Votre Majesté honora d*abord 
la pièce , et qui a entraîné si hautement celle 
de tout le monde , mais encore à Fordi^e qu'elle 
me donna d y ajouter un daractère de fâcheux 
dont elle eut Is^ bonté de m'ouvrir les idées 
elle-même , et qui a été trouvé par-tout l^plus 
beau morceau de Fouvrage. Il faut avouer, 
Sire, que je nai jamais rien fait avec tant de 
facilité, ni' si promptement, que cet endroit 
où Votre Majesté me commanda de travailler. 
J avois une joie à lui obéir qui me valoit bien 
mieux qu'Apollon et toutes les muses ; et je 
conçois par-là ce que je serois capable d'exé- 
cuter pour une comédie entière , si j'étois in- 
spiré par de pareils commandements. Ceux qui 
sont nés en un rang élevé peuvent se proposer 
l'honneur de servir Votre Majesté dans les 
grands emplpis ; mais pour moi , toute la gloire 
où je puis aspirer, c'est de la réjouir. Je borne 
là l'ambition de mes souhaits ; et je crois qu'en 
quelque façon ce n'est pas être inutile à la 
France que de contribuer en quelque chose au 
divertissement de son roi. Quand je n y réus- 
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sirois pas, ce ne sera jamais par un défaut de 
zélé ni d'étude , mais seulement par un mau- 
vais destin qui suit assez souvent les meil- 
leures intentions, et qui sans doute affligeroit 
sensiblement, 



Sire, 



De Votre Majesté 



le très humble, très obéissant 
et très fidèle serviteur, 



Molière. 



^^^\/\/%/%,'%/m/%/%/*/%,^/\/%/*/%/^'\/*/\-^/\/%^'%/%/%,'\/%^^\/%^/\/%/%^ v%^^^<% 



AVERTISSEMENT. 



Jamais entreprise au théâtre ne fîi t si précipitée 
^e ce]le-<;i; et c'est une chose, je crois, toute 
nouvelle, qu'une comédie ait été conçue, faite, 
apprise et représentée en quinze jours. Je ne 
dis pas cela pour me piquer de Y impromptu ^ et 
en prétendre _de la gloire , mais seulement pour 
prévenir certaines gens qui pourroient trouver à 
redire que je naie pas* mis ici toutes les espèces 
de fôcheux qui se trouvent. Je sais que le nom- 
bre en est grand et à la cour et dans la ville , et 
que, sans épisodes , j'eusse bien pu en composer 
une comédie de cinq actes bien fournis , et avoir 
encore de la matière de reste. Mais, dans le peu 
de temps qui me fut donné, il m'étoit impossible 
de faire un grand dessein , et de rêver beaucoup 
sur le choix de mes personnages et sur la dis- 
position de mon sujet. Je me réduisis donc à ne 
toucher qu'un petit nombre d'importuns ; et je 
pris ceux qui s'offrirent d'abord à mon esprit, 
et que je crus les plus propres à réjouir les au- 
gustes personnes devant qui j'avois à paroi tre : 
et, pour lier promptement toutes ces choses en- 
<9emb]e, je me servis du premier nœud que je 



8o AVERTISSEMENT, 

pus trouver. Ce n'est pas mon dessein d'exami-* 
ner maintenant si tout cela pouvoit être mieux, 
et si tous ceux qui s*y sont divertis ont ri selon 
les règles. Le temps viendra de faire imprimer 
mes remarques sur les pièces que j'aurai faites, 
et je ne désespère pas de faire voir un jour, en 
grand auteur, que je puis citer Aristote et Ho- 
race. En attendant cet examen, qui peut-être 
ne viendra point, je m'en remets assez aux déci- 
sions de la multitude, et ^e tiens aussi difficile 
de combattre un ouvrage que le public approuve, 
que d'en défendre un qu'il condanme. 

Il n'y a personne qui ne sache pour quelle ré- 
jouissance la pièce îat composée; et cette fête a 
fait un tel éclat, qu'il n'est pas nécessaire d'en 
parler : mais il ne sera pas hors de propos de 
cUre deux paroles des ornements qu'on a mêlés 
avec la comédie. 

Le dessein étoit de donner un ballet aussi; et, 
comme il n'y avoit qu'un très petit nombre choisi 
de danseurs excellents, on fut contraint de sé- 
parer les entrées de ce ballet, et l'avis fut de les 
jeter dans les entr*actes de la comédie, afin que 
ces intervalles donnassent temps aux mêmes ba- 
ladins de venir sous d'autres habits; de sorte 
que , pour ne point rompre aussi le fil de la pièce 
par ces manières d'intermèdes , on s'avisa de les 
coudre au sujet du mieux que l'on put, et de ne 
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f^re qu'une seule chose du ballet et de la comé- 
die: mais comme le temps étoit fort précipité, 
et que tout cela ne fut pas réglé entièrement 
par une même tête , on trouvera peut-être quel- 
ques endroits du ballet qui n'entrent pas dans la 
comédie aussi naturellement que d'autres. Quoi 
<pi*il en soit , c'est un mélange qui est nouveau 
pour nos théâtres , et dont on pourroit chercher 
cpiel(|ues autorités dans l'antiquité; et comme 
tout le monde l'a trouvé agréable, il peut servir 
d'idée à d'aiitres choses qui pourroient être mé- 
ditées avec plus de loisir. 

D'abord que la toile fut levée, un des acteurs, 
comme vous pourriez dire moi , parut sur le théâ- 
tre en habit de ville, et, s'adressant au roi avec 
je visage d'un homme surpris , fit des excuses en 
désordre de ce qu'il se trouvoit là seul, et man- 
quoh de temps et d'acteurs pour donner à sa 
majesté le divertissement qu'elle sembloit atten- 
dre. En même temps, au miUeu de vingt jets 
d*eaa naturels, s'ouvrit cette coquiUe que touif' 
le monde a vue; et l'agréable naïade qui parut 
dedans s'avança au bord du théâtre , et d'un air 
héroïque prononça les vers que M. Pellisson 
avoit faits , et qui servent de prologue. 



PROLOGUE. 

Le théàlTe représente un jatdin orne de termes 
et de plusieurs jets d'eau. 

UNB NAÏADE, 

Portant des eaax dan* une cocpùlle. 

Pour voir en ces beaux lieux le plus grand roi du inonde, 

Mortels, je viens à vous de ma grotte profonde. 

Faut-il, en sa faveur, que la terre ou que Feaa 

Produisent à vos yeux un spectacle nouveau? 

Qu*il parle, ou qu'il souhaite, il n*est rien d'impossible. 

Lui-même n'est-il pas un miracle visible? 

Son règne, si fertile en miracles divers. 

N'en demande-t-il pas à tout cet univers? 

Jeune, victorieux, sage, vaillant, auguste, 

Aussi doux que sévère, aussi puissant que juste; 

Régler et ses états et ses propres désirs ; 

joindre aux nobles travaux les plus nobles plaisirs; 

En ses justes projets jamais ne se méprendre; 

Agir incessamment, tout voir et tout entendre ; 

Qui peut cela peut tout : il n'a qu'à tout oser, 

Et le ciel à ses vœux ne peut rien refuser. 

Ces termes marcheront, et, si Louis l'ordonne. 

Ces arbres parleront mieux que ceux de Dodone. 

Hôtesses de leurs troncs, moindres divinités. 

C'est Louis qui le veut, sortez, nymphes, sortez; 
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Je TOUS montre l'exemple : il s*agit de lai plaire. 
Quittez pour quelque temps votre forme ordinaire , 
Et paroissons ensemble aux yeux desspectateurs 
X*our ce nouveau théâtre autant de vrais acteurs. 

Plusieurs dryades , accompagnées de ^unes et de satyres , 
sortent des arbres et des termes. 

TouS) soin de ses sujets, sa plus charmante étude , 
Héroïque souci, royale inquiétude, 
Laissez-le respirer, et soufFrez qu'un moment 
Son Qrand cœur s'abandonne au divertissement : 
Vous le verrez demain, d'une force nouvelle. 
Sous le fardeau pénible où votre voix l'appelle, 
Faire obéir les lois, partager les bienfaits. 
Par ses propres conseils prévenir vos souhaits, 
Biaintenir l'univers dans une paix profonde, 
Et s'ôter le repos pour le donner au monde. 
Qu'aujourd'hui tout lui plaise, et semble consentir 
A Tunique dessein de le bien divertir. 
Fâcheux, retirez-vous; ou, s'il faut qu'il vous voie, 
Que .ce soit seulement pour exciter sa joie. 

La naïade emmène avec elle ,pour la comédie, une partie 
des gens qu'elle a fait paroitre , pendant que le reste se met 
à danser au son des hautbois qui se joignent aux violons. 



PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

DAMIS, tuteur d'Orphise. 

ORPHISE. 

ÉR^STE, amoureux d'Orphise. 

ALCIDOR, 

LISANDRE, 

ALCANDRE, 

ALCIPPE, 

ORANTE, .... 

CLIMÈNE, ^ ^^*^*'^'*'^- 

DORANTE, 

CARITIDÈS, 

ORMIN, 

HLINTE, 

LA MONTAGNE, valet d'Éraste. 

L'ÉPINE, valet de Damis. 

LA RIVIÈRE, et deux autres valets d'Éraste. 

PERSONNAGES DU BALLET. 

n . ^ I JOUEURS DE MAIL. 

Premier acte... l 

CURIEUX. 



Second acte.... 



JOUEURS DE BOULE. 

FRONDEURS. 

SAVETIERS ET SAVETiÈRBS. 

UN JARDINIER. 

SUISSES. 

Troisième acte. ^ quatre bergers. 

UNE BERGÈRE. 

La scène est à Paris. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Sous quel astre, bon dieu! faut-il que je sois né^ 

Pour être de fâcheux toujours assassiné ! 

Il semble que par-tout le sort me les adresse, 

Et j'en vois chaque jour quelque nouvelle espèce. 

Mais il n*est rien d'égal au fâcheux d'aujourd'hui : 

J'ai cru n'être jamais débarrassé de lui; 

Et cent fois j'ai maudit cette innocente envie 

Qui m*a pris, à diner, de voir la comédie. 

Où, pensant m'égayer, j'ai misérablement 

Trouvé de mes péchés le rude châtiment. 

Il faut que je te fasse un récit de l'affaire. 

Car je m'en sens encor tout ému de colère. 

J'étois sur le théâtre en humeur d'écouter 

La pièce, qu'à plusieurs j'avxiis ouï vanter; 

Les acteurs commençoient, chacun prétoit silence,^ 

Lorsque, d'un air bruyant et plein d'extravagance, 

2. 8 



; 
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Un homme à grands canons est entré brusquement, 

En criant, holà ho ! un siège promptement ! 

Et, de son grand fracas surprenant l'assemblée, 

Dans le plus bel endroit a la pièce troublée. 

Hé ! mon dieu ! nos François, si souvent redressés, 

Ne prendront-ils jamais un air de gens sensés, 

Ai-je dit, et faut-il, sur nos défauts extrêmes. 

Qu'en théâtre public nous nous jouions nous-mêmes, 

Et confirmions ainsi, par des éclats de fous. 

Ce que chez nos voisins on dit par-tout de nous! 

Tandis que là-dessus je haussois les épaules, 

Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles : 

Mais l'homme pour s'asseoir a fait nouveau fracas; 

Et traversant encor le théâtre à grands pas. 

Bien que dans les côtés il pût être à son aise, 

Au milieu du devant il a planté sa chaise, 

Et, de son large dos morguant les spectateurs. 

Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs. 

Un bruit s*est élevé, dont un autre eût eu honte; 

Mais lui, ferme et dbnstant, n'en a fait aucun compte, 

Et se seroit tenu comme il s'étoit posé, 

Si, pour mon infortune, il ne m'eût avisé. 

Ah! marquis, m'a-t-il dit prenant près de moi place, 

Comment te portes-tu? souffre que je t'embrasse. 

Au visage sur l'heure un rouge m'est monté 

Que l'on me vit connu d'un pareil éventé. 

Je letois peu pourtant ; mais on en voit paroître 

De ces gens qui de rien veulent fort vous connottre, 

Dont il faut au salut les baisers essayer. 

Et qui sont familiers jusqu'à vous tutoyer. 
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Il m'a iait k l'abord cent questions frivoles, 
Plus haut que les acteurs élevant ses paroles. 
Chacun le maudissoit; et moi, pour l'arrêter. 
Je serois, ai-je dit, bien aise d'écouter. 
Tu n'as point vu ceci, raarq'uis? Ah ! Dieu me damne! 
Je le trouve assez drôle, et je n'y suis pas àne; 
Je sais par quelles lois un ouvrage est parlait, 
Et Corneille me vient lire tout ce qu'il fait. 
Là-dessus, de la pièce il m'a fait un sommaire, 
Scène à scène averti de ce qui s'alloit faire, 
Et jusques à des vers qu'il en savoit par cœur. 
Il me les récitoit tout haut avant l'acteur. 
J'avois beau m'en défendre, il a poussé sa chance, 
Et s*est devers la fin levé long-temps d'avance; 
Car les gens du bel air, pour agir galamment. 
Se gardent biin sur-tout d'ouïr le dénouement. 
Je rendois grâce au ciel, et croyois, de justice. 
Qu'avec la comédie eût fini mon supplice : 
Mais, comme si c'en eût été trop bon marché. 
Sur nouveaux frais mon homme à moi s'est attaché, 
M*a conté-ses exploits, ses vertos Hou communes. 
Parlé de ses chevaux, de ses bonnes fortunes. 
Et de ce qu*à la cour il avoit de faveur, 
Disant qu'à m'y servir il s'offroit de grand cœur. 
Je le remercîois doucement de là tête. 
Minutant à tous coups quelque retraite honnête: 
Bfais lui pour le quitter me voyant ébranlé. 
Sortons, ce m'a-t-il dit, le monde est écoulé. / 

Et, sortis de ce lieu, me la donnant plus sèche. 
Marquis, aUons au cours faire voir ma calèche: 
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Elle est bien entendue, et plus d*un duc et pair 

En fait à mon faiseur faire une du même air. 

Moi , de lui rendre grâce, et, pour mieux m'en défendn 

De dire que j'avois certain repas à rehdre. 

Ah ! parbleu, j'en veux être, étant de tes amis, 

Et manque au maréchal, à qui j'avois promis. 

De la chère, ai-je dit, la dose est trop peu forte 

Pour oser y prier des gens de votre sorte. 

Non, m'a>t-il répondu, je suis sans compliment. 

Et j'y vais pour causer avec toi seulement; 

Je suis des grands repas fatigué, je te jure. 

Mais si l'on vous attend, ai -je dit, c'est injure. 

Tu te moques, marquis ; nous nous connoissons tous, 

Et je trouve avec toi des passe-temps plus doux. 

Je pestois contre moi, l'ame triste et confuse 

Du funeste succès qu'avoit eu mon excuse, 

Et ne savOis à quoi je devois recourir 

Pour sortir d'une peine à me faire mourir. 

Lorsqu'un carrosse fait de superbe manière, 

Et comblé de laquais et devant et derrière. 

S'est avec un grand bruit devant nous arrêté, 

D'où sautant un jeune homme amplement ajusté. 

Mon importun et lui, courant à l'embrassade. 

Ont surpris les passants de leur brusque incartade: 

Et, tandis que tous deux étoient précipités 

Dans les convulsions de leurs civilités, 

Je me suis doucement esquivé sans rien dire ; 

Non sans avoir long-temps gémi de tel martyre. 

Et maudit le fâcheux dont, le zèle obstiné 

M'dtoit au rendez-vous qui m'est ici donné. 
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LA MOSTAGNEI 

Ce sont chagiins mêlés aux plaisirs de la vie. 
Tout ne va pas, monsieur, au gré de notre envie. 
Le ciel veut qu ici^bas chacun ait ses fâcheux, 
Et les hommes seroient sans cela trop heureux. 

ÉaASTB. 

Mais de tous mes fâcheux le plus fâcheux encore, 
Cest Damis, le tuteur de celle que j'adore. 
Qui rompt ce qu à mes vœux elle donne d'espoir. 
Et malgré ses bontés lui défend de me voir. 
Je crains d'avoir déjà passé l'heure promise ; 
Et c'est dans cette allée où devoit être Orphise. 

LA MONTAGNE. 

L'heure d'un rendez- vous d'ordinaire s'étend, 
Et n'est pas resserrée aux bornes d'un instant. 

ÉRASTE. 

Il est vrai : mais je tremble ; et mon amour extrême 
D'un rien se fait un crime envers celle que j'aime. 

. LA MONTAGNE. 

Si ce par^t amour que vous prouvez si bien 
Se fait vers votre objet un grand crime de rien. 
Ce que son cœur pour vous sent de feux légitimes 
En revanche lui fait un rien de tous vos crimes. 

BEASTE. 

Mais tout de bon, crois- tu que je sois d'elle aimé? 

LA MONTAGNE. 

Quoi ! vous doutez encor d'un amour confirmé? 

ÉRASTE. 

Ah ! c'est malaisément qu'en pareille matière 
Un cœur bien enflammé prend assurance entière : 

8. 
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Il craint de se flatter; et, dans ses divers soins. 
Ce que plus il souhaite est ce qu'il croit le moins. 
Mais songeons à trouver une beauté si rare. 

\ LA MONTAGNE. 

Monsieur, votre rabat par devant se sépare. 

ÉRASTE. 

N'importe. 

LA MONTAGNE. 

Laissez-moi l'ajuster, s'il vous pLait. 

ÉRASTE. 

Ouf! tu m'étrangles; fat, laisse-le comme il est. 

LA MONTAGNE. 

Souffrez qu'on peigne un peu... 

ÉRASTE. 

Sottise sans pareille ! 
Tu m'as d'un coup de dent presque emporté l'oreille. 

LA MONTAGNE. 

Vos canons... 

ÉRASTE. 

Laisse-les; tu prends trop de souci. 

LA MONTAGNE. 

Ils sont tout chiffonnés. 

ÉRASTE. 

Je veux qu'ils soient ainsi. 

LA MONTAGNE. 

Accordez-moi du moins, par grâce singulière, 

De frotter ce chapeau qu'on voit plein de poussière. 

ÉlIASTE. 

Frotte donc, puisqu'il faut que j'en passe par-là. 



ACTE I, SCÈNE I. 91 



LA MONTAGNE. 

Le Toulez-vous porter fait comme le voilà? 

ÉRASTE. 

Mon dieu! dépéche-toi. 

LA MONTAGNE. 

Ce seroit conscience. 
ÉRASTE) après avoir attendu. 
G*est assez. 

LA MONTAGNE. 

DonoeZ'Vous un peu de patience. 

ÉRASTE. 

,Il me tue. 

LA montagne: 
En quel lieu vous étes-vous fourré? 

ÉRASTE. 

T'es-tu de ce chapeau pour toujours emparé? 

LA montagne. 
Cest fait. 

ÉRASTE. 

Donne-moi donc. 
LA montagne, laissant tomber le chapeau. 

Hai! 

ÉRASTE. 

Le voilà par terre ! 
Je suis fort avancé. Que la fièvre te serre ! 

LA MONTAGNE. 

Permettez qu'en deux coups j'ôte... 

ÉRASTE. 

Il ne me plait pas. 
Au dianti'e tout valet qui vous est sur les bras, 
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Qui fatigue son maitre, et ne fiait que déplaire ^ 
A force de vouloir trancher du nécewaire ! 

SCÈNE IL 

0(RPHISE, ALCIDOR, ÉRASTE, LA MONtAGNE. 

( Orpkise traverse leftmd du théâtre; Mcidor lui 
donne ta imnn.) 

ÉRASTE. 

Mais vois-je pas Orphise? Oui, c'est elle qui vient. 
Où va-t-elle si vite? et/quel homme la tient? 
(U ia seUue comme elle passe; et elle , en passant, 
détourne la tête. ) 

SCÈNE III. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

BRAflTE. 

Quoi ! me voir en ces lieux devant elle parottte, 
Et passer en feignant de ne me pas connoStre! 
Que croire? qu'en dis-tu? Parle donc, si tu veux. 

LA MON1KA<»NE. 

Monsieur, je ne dis rien, de peur d'être fâcheux. 

ÉAASTE. 

Et c'est l'être en effet que de ne me rien dire 
Dans les extrémités d'nn si cruel martyre. 
Fais donc quelque réponse à mon cœur abattu : 
Que dois-je présumer? Parle, qu'en penses-tu? 
Dis-mpi ton sentiment. 
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LA MONTAGNE. 

Monsieur, je veux me taire, 
Et ne désire point trancher du nécessaire. 

ÉRASTE. 

Peste l'impertinent! Va-t'en suivre leurs pas; 
Vois ce qu'ils deviendront, et ne les quitte pas. 

LA MONTAGNE, revenant 5ur 565^05. 
Il faut suivre de loin?... 

ÉRASTE. 

Oui. 
LA MONTAGNE, revenant n<r 5e5 paf. 

Sans que Ton me voie. 
On faire aucun semblant qu'après eux on m'envoie? 

ÉRASTE. 

Non : ttt feras bien mieux de leur donner avis 
^ue par mon ordre exprès ils sont de toi suivis. 

LA MONTAGNE, revenant sur ses pas. 
Vous trouverai-je ici? 

ÉRASTE. 

Que le ciel te confonde, 
Homme, à mon sentiment, le plus fâcheux du monde! 

SCÈNE IV. 

ÉRASTE. 

Âh ! que je sens de trouble ! et qu'il m'eût été doux 
Qu'on me l'eût fait manquer ce fatal rendez- vous! 
Je pensois y trouver toutes choses propices. 
Et mes yeux pour mon cœur y;trouve|it des supplices^ 
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SCÈNE V. 

LISANDRE, ÉBASTE. 

LTSANDRC. 

Sous ces arbres de loin mes yeux font reconnu, 

Cher marquis, et d*abord je suis à toi venu. 

Comme à de mes amis, il faut que je té chante 

Certain air que j*ai fait de petite courante, 

Qui de toute la cour contente les experts. 

Et sur qui plus de vingt ont déjà fait des vers. 

J'ai le bien, la naissance, et quelque emploi passable. 

Et fais figure en France assex considérable ; 

Mais je ne voudrois pas, pour tout ce que je suis. 

N'avoir point fait cet air qu'ici je te produis. 

{Ilprébuk.) 
La, la... Hem, hem, écoute avec soin, je te prie. 

( // chante sa counaUe. ) 
N*est-elle pas belle? 

ÉRÀSTB. 

Ah! 

LISÀNORB. 

Cette fin est jolie. 
( Il rechante la fin puftre ou cinq fois de suite.) 
Comment la trouves-tu? 

ÉRASTB. 

Fort belle assurément. 

LISANDRB. 

Les pas que j'en ai iaits n'ont pas moins d'agrément. 
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Et sur-tout la figure a merveilleuse grâce. 

( // chante^ parle et danse tout ensemble. ) 
Tiens, l'homme passe ainsi, puis la femme repasse: 
Ensemble; puis on quitte, et la femme Tient là. 
Vois-tu ca petit trait de feinte que voilà? 
Ce fleuret? ces coupés, courant après la belle? 
Dos à dos, face à face, en se pressant sur elle. 
Que t'en semble, marquis? 

* ÉRASTE* 

Tous ces pas-là sont fins. 

LISANDRE. 

Je me moque, pour moi, des maîtres baladins. 

ÉRASTE. 

On le voit. 

LISANORE. 

Les pas donc? 

ÉRASTE. 

N*ont rien qui ne surprenne. 

LISANDRE. 

Veux-tu par amitié que je te les apprenne? 

ÉRASTE 

Ma foi, pour le présent, j'ai certain embarras... 

LISANDRE. 

Et bien donc, ce sera lorsque tu le voudras. 

Si j a vois dessus moi ces paroles nouvelles, 

Nous les lirions ensemble, et verrions les plus belles. 

ÉRASTE. 

Une autre fois. 

LISANDRE. 

Adieu. Baptiste }s très cher 
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M'a point vu ma courante, et je le vais chercher: 
Nous avons pour les airs de grandes sympathies, 
. Et-je veux le prier d'y faire des parties. 
, {Us*en va chantant toujours.) 

SCÈNE VI. 

ÉRASTE. 

Ciel! faut-il que le rang, dont on veut tout couvrir. 
De cent sots tous les jours nous oblige à «ouffrir. 
Et nous fasse abaisser jusques aux complaisances 
D'applaudir bien souvent à leurs impertinences î 

SCÈNE VII. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

LA MONTAGNE.' 

Monsieur, Orphise est seule, et vient de ce coté, 

, ÉRASTE. 

Ah ! d*un trouble bien grand je me sens agité ! 
J'ai de l'amour encorpour la belle inhumaine, 
Et ma raison voudroit que j'eusse de la haine. 

/ LA MONTAGNE. 

^ Monsieur, votre raison ne sait ce qu'elle veut, 
Ni c,e que sur un cœur une maîtresse peut. 
Bien que de s'emporter on ait de justes causes, 
Une belle d'un diot rajuste bien des choses,. 
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Hélas ! je te PaToue, et déjà cet aspect 
A toute ma colère imprime le respect. 

SCÈNE VliL 

ORi>HISË, ÉRÂSTE, LA MONTAGNE. 

ORPHISE. 

Votre front à mes yeux montre peu d'alëgresse ! 
Seroit-ce ma présence, Éraste, qui vous blesse? 
Qu est-ce donc? qu*avez-vous? et sur quels déplaisirs, 
Lorsque vous me voyez, poussez-vous des soupirs? 

ÉRASTE. 

Hélas! pouvez- vous bien me demander, cruelle, 
Ce qui fait de mon cœur la tristesse mortelle? 
Et d'un esprit méchant n'est-ce pas un effet, 
Que feindre d'ignorer ce que vous m'avez fait? 
Celui dont l'entretien vous a fait à ma vue 
Passer... 

ORPHISE, nVmf. 
C'est de cela que votve ame est érave? 

ÉRASTE. 

Insultes, inhumaine, encore à mon malheur: 
Allez, il vous sied mal de railler ma douleur. 
Et d'abuser, ingrate, à maltraiter ma flamine, 
Du foible que pour vous vous savez qu'a mira ame. 

ORPHISE. 

Certes, 41 «n faut rire, et confesser ici 

Que vous êtes bien fou de vous troubler ainsi. 
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L'homne dont vous parlez, loin quil puisse me plaire. 

Est un homme fâcheux dont j'ai su me défaire, 

Un de ces importuns et sots officieux 

Qui ne pourroient souffrir qu'on soit seule en des lieux. 

Et viennent aussitôt, avec un doux langage. 

Vous donner une main contre qui Ton enrage. 

J'ai feint de m'en aller pour cacher mon dessein, • 

Et jusqu'à mon carrosse il m'a prêté la main. 

Je m'en sois promptement défaite de la sorte ; 

Et j'ai, pour vous trouver, rentré par l'antre porte. 

ÉRASTE. 

A vos discours, Orphise, ajouterai-je foi? 
Et votre cœur est-il tout sincère pour moi ? 

ORPHISE. 

Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles, 
Quand je me justifie à vos plaintes frivoles. 
Je suis bien simple encore; et ma sotte bonté... 

CRASTE. 

Ah ! ne vous fâchez pas, trop sévère beauté : 

Je veux croire en aveugle, étant sous votre empire, 

Tout ce que vous aurez la bonté de me dire. 

Trompez, si vous voulez, un malheureux amant; 

J'aurai pour vous respect jusques au monument... 

Maltraitez mon amour, refusez-moi le vôtre. 

Exposez à mes yeux le triomphe d'un autre; 

Oui , je souffrirai tout de vos divins appas. 

J'en mourrai : mais enfin je ne m'en plaindrai pas. 

ORPHISE. 

Quand de tels sentiments régneront dans votre ame, 
Je saurai de ma part... 
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SCÈNE IX. 

ALGANDRE, ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

{àOrphise.) 
Marquis, un mot. Madame, 
De ^ace, pardonqez si je suis indiscret 
En osant devant vous lui parler en secret. 
( Orphise sort. ) 

SCÈNE X. 

ALGANDRE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

Avec peine, marquis, je te fais la prière: 

Mais un homme vient là de me rompre en visière, 

Et je souhaite fort, pour ne rien reculer, 

Qu*à rheure de ma part tu Tailles appeler. 

Tu sais qu'en pareil cas ce seroit avec joie 

Que je te le rendrais en la même monnoie. 

ÉRASTE, après avoir été quelque temps sans parler. 
Je ne veux point ici faire le capitan : 
Mais on m'a vu soldat avant que courtisan; 
J*ai servi quatorze ans, et je crois être en passe 
De pouvoir d'un tel pas me tirer avec grâce. 
Et de ne craindre point qu'à quelque lâcheté 
Le refus de mon bras.me puisse être imputé. 
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Un duel met les gens en mauvaise posture; 

Et notre roi n'est pas un monarque en peinture. 

Il sait faire obéir les plus grands de Fétat, 

Et je b'ouve qu'il fait en digne potentat. 

Quand il faut le servir, j'ai du coeur pour le faire; 

Mais je ne m'en sens point, quand il faut lui déplaire. 

Je me fais de son ordre une suprême loi : 

Pour lui désobéir cheiche un autre que moi. 

Je te parle, vicomte, avec franchise entière. 

Et suis ton siïrviteur ea toute autre matière. 

Adieu. 

SCÈNE XI. 

ÉRÀSTE, LA MONTAGNE. 

iRASTE. 

Cinquante fdia au diable les fâcheux I 
Oii donc s'est retiré cet objet de mes vœux? 

LA MOMTAGVE. 

Je ne sais. 

BRASTE. 

PiMur savoir où la belle est allée, 
Va->t'en chercher par-tout; j'attends dans cette aUée. 
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BALLET DU PREMIER ACTE. 

I 
PREMIÈRE ENTREE. 

Des joueurs de mail, en criant gare, obligent Éraste 
à se retirer. 

SECONDE ENTRÉE. 

Après que les joueurs de mail ont fini, Éraste re- 
vient pour attendre Orphise. Des curieux tournent 
autour de lui pour le connoitre, et font qu'il se retire 
encore pour un moment. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ÉRAftTE. 

Les fâcheux à la fin se soDt-ils écartés? 

Je pense qu'il en pleut ici de tous côtés. 

Je les fuis, et les trouve ; et, pour second martyre^ 

Je ne saurois trouver celle que je désire. 

Le tonnerre et la pluie ont prompteilient passé. 

Et n*ont point de ces lieux le beau monde chassé : 

Plût au ciel, dans les dons que ses soins y prodiguent^ 

Qu'ils en eussent chassé tous les gens qui fatiguent I 

Le soleil baisse fort, et je suis étonné 

Que mon valet encor ne soit point retourné. 

SCÈNE II. 

ALCIPPE, ÉRASTE. 



ALCIPPE. 



Bonjour. 



BRASTE, à part. 
Hé quoi ! toujours ma flamme divertie ! 
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ALCIPPB. 

Console-moi, marquis, d'une étrai^e partie 

Qu*au piquet je perdis hier contre un Saiat-Bouvain , 

A qui je donaerois quinze points et la main. 

Cest un coup enragé qui depuis hier m'accable, 

Et qui feroit donner tous les joueurs au diable, 

Un coup assurément à se pendre en public. 

Il ne m'en faut que deux, l'autre a besoin d'un pict 

Je donne, il en prend six, et demande à refaire ; 

Moi , me voyant de tout, je n'en voulus rien fairCé 

Je porte fas de trèfle (admire mon malheur), 

L'as, le roi, le valet» le huit et dix de cœur; 

Et quitte, comme au point alloit la politique, 

Dame et roi de carreau, dix et dame de pique. 

Sûmes cinq cœurs portes, la dame arrive encor, 

Qui me fait justement une quinte major. 

Mais mon homme avec l'as, non sans surprise extrême f 

Des bas carreaux sur table étale une sixième : 

J*en avois écarté la dame avec le roi. 

Biais lui fallant un pic, je sortis hors d'effroi , 

fit croyois bien du moins faire deux points uniques. 

Avec les sept carreaux il avoit quatre piques. 

Et, jetant le dernier, m'a mis dans l'embarras 

De ne savoir lequel g^arder de mes deux as. 

J'ai jeté l'as de cœur, avec raison , me semble ; 

Mais il avoit quitté quatre trèfles ensemble. 

Et par un six de cœur je me suis vu capot, 

Sans pouvoir, de dépit, proférer un seul mot. 

Morbleu ! fais-moi raismi de ce coup effroyable i 

A moins qne l'avoir vu , peut -il éire croyable? 
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ÉHASTE. 

C'est dans le jea qu'on voit les pïus grands coups du sort. 

ALCIPPE. 

Parbleu ! tu jugeras toi-même si j'ai tort, 
Et si c'est sans raison que ce coup me transporte ; 
Car voici nos deux jeux qu'exprès sur moi je porte : 
Tiens, c'est ici mon poit, comme je te l'ai dit; 
Et voici... 

BRA8TE. 

J'ai compris le tout par ton récit, 
Et vois de la justice au transport qui t'agite : 
Mais pour certaine affaire il faut que je te quitte. 
Adieu. Console-toi pourtant de ton malheur. 

ALCIPPE. 

Qui, moi? j'aurai toujours ce coup-là sur le cœur; 
Et c'est pour ma raison pis qu'un coup de tonnerre. 
Je le veux faire, moi, voir à toute la terre. 

// s'en va, et renlre en disant : 
Un six de cœur ! Deux points ! 

ÉRASTE. 

En quel lieu sommes-nous? 
De quelque part qu'on tourne , on ne voit que des fous. 

SCÈNE III. 

Ëf^ASTE, LA MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Ah! que tu fais languir ma juste impatience l 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je n'ai pu faire une autre diligence. 
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ÉRASTE. 

Mais me rapportes-tu quelque nouyelle enfin? 

LA MONTAGNE. 

Sans doute, et de l'objet qui fait votre destin. 

J*ai par ilOn ordre exprès quelque chose à vous dire : 

ÉKASTE. 

Et quoi? Déjà mon cœur après ce mot soupire. 
Parle. 

LA MONTAGNE. 

Souhaitez- vous de savoir ce ^^e c*est? 

ÉRASTE. 

Oui, dis vite. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, attendez, s'il vous plaît: 
Je me suis k courir presque mis hors d'haleine. 

ÉRASTE. 

Prends-tu quelque plaisir à me tenir en peine? 

LA MONTAGNE. 

Puisque vous desirez de savoir proroptenent 
L'ordre que /ai reçu de cet objet charmant, 
Je vous dirai... Ma foi, sans vous vanter mon zélé, 
J'ai bien fait du chemin pour trouver cette belle; 
Et si... 

• ÉRASTE. 

Peste Soit^at, de tes digressions! 

LA MONTAGNE. 

Ah ! il faut modérer un peu ses passions; 
EtSénéque... 

ÉRASTE. 

Sénéque est un sot dans ta bouche, 
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Puisqu'il ne me dit rien de tout ce qui me touche. 

Dis-moi ton ordre, tât. 

LA MONTAGNE. 

Pour contenter vos Toeux, 
Votre Orphise... Une béte est là dans vos cheveux. 

ÉRASTB. 

Laisse. 

LA MONTAGNE. 

Cette beauté de sa part vous fait dire... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

LA MONTAGNE. 

Devinez. 

ÉRASTE. 

Sais-tu que je ne vieux pas rire? 

LA MONTAGNE. 

Son ordre est qu'en ce lieu vous devez vous tenir. 
Assuré que ^ans peu vous l'y verrez venir, 
Lorsqu'elle aura quitté quelques provinciales, 
Aux personnes de cour fâcheuses animales. 

ÉRASTE. 

Tenons-nous donc au lieu qu'elle a voulu choisir. 
Mais, pifisque l'ordre ici m'offre quelque loisir, 
Laisse-moi méditer. 

( La Montagne sort. ) % 

J'ai dessein de lui faire 
Quelques vers sur un air où je la vois se plaire. 
{H rêve.) 
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SCÈNE IV. 

ORANTË, CLIMÈNE; ÈïiASTE^ dans un coin 
du théâtre sans être aperçu. 

ORANTE. 

Tout le monde sera de mon opinion. 

CLIMÈNE. 

Croyez-Yous l'emporter par obstination? 

ORANTEl 

Je pense mes raisons meilleures que les vôtres. 

CLIMÈNE. 

Je voudrois qu'on ouït les unes et les autres. 

OR A NT E, apercevant Eraste. 
J'avise un homme ici qui n'est pas ignorant: 
Il pourra nous juger sur notre différent. 
Marquis, de grâce, un mot; souffrez qu'on vous appelle 
Pour être entre nous deux juge d'une querelle. 
D'un débat qu'ont ému nos divers sentiments 
Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amants. 

ÉRASTE. 

C'est une question à vider difficile; 

Et vous devez chercher un juge plus habile. 

ORANTE. 

Non, vous nous dites là d'inutiles chansons. 

Votre esprit fait du bruit, et nous vous connoissons : 

Nous savons que chacun vous donne à juste titre... 

ÉRASTE. 

Hé! de grâce... 
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ORANTB. 

En un ihot, vous serez notre arbitre; 
Et ce sont deux moments qu'il vous faut nous donner. 

CLiMÈifE,^ Oranle. 
Vous retenez ici qui doit vous con4amner: 
Car enfin, s'il est vrai ce que j'en ose croire. 
Monsieur à mes raisons donnera la victoire. 

ÉAASTE, àfNirt. 
Que ne puis-je à mon traître inspirer le souci 
D'inventer quelque chose à me tirer d'ici ! 

ORAMTE, à Ctimène. 
Pour moi, de son esprit j'ai trop bon témoignage 
^our craindre qu'il prononce à mon désavantage. 

( à Éraste. ) 
Enfin, ce grand débat qui s'allume entre nous 
Est de savoir s'il faut qu'un amant soit jaloux. 

CLIMÈNB. 

Ou, pour mieux expliquer ma pensée et la vôtre. 
Lequel doit plaire plus d'un jaloux ou d'un autre. 

ORANTB. 

Pour moi, sans contredit, je suis pour le dernier. 

CLIMÈNB. 

Et dans mon sentiment je tiens pour le premiet*. 

ORANTE. 

Je crois que notre cœur doit donner son suffrage 
A qui fait éclater du respect davantage. 

CLIMÀNE. 

Et moi, que, si nos vœux doivent pardHre an jour. 
Cest pour celui qui fait éclater plus d'amour. 
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ORANTE. 

Oui ; mais on voit fardeur dont une ame est saisie, 
Bien mieux dans les respects que dans la jalousie. 

CLIMÈNE. 

Et c est mon sentiment que qui s'attache à nous 
Nous aime d'autant plus qu'il se montre jaloux. 

ORANTE. 

Fi ! ne me parlez point pour être amants, Glimêne, 
De ces gens dont l'amour est fait comme la haine, 
£t qui, pour tous respects et toute offre de vœux, 
Me s'appliquent jamais qu'à se rendre fâcheux; 
Dont Tame, que sans cesse un noir transport anime, 
Des moindres actions cherche à nous faire un crime ^ 
En soumet l'innocence à son aveuglement. 
Et veut sur un coup-d'xeil un éclaircissement; 
Qui, de quelque chagrin nous voyant l'apparence, 
Se plaignent aussitôt qu'il naît de leur présence ; 
Et, lorsque dans nos yeux brille un peu d'enjouement, 
Veulent que leurs rivaux en soient le fondement; 
Enfin, qui, prenant droit des fureurs de leur zèle, . 
Ne nous parlent jamais que pour faire querelle, 
Osent défendre à tous l'approche de nos cœurs, 
Et se font les tyrans de leurs propres vainqueurs» 
Moi, je veux des amants que le respect inspire; 
Et leur, soumission marque mieux notre empire. 1 

CLIMÈNB. ' 

Fi! ne me parlez point, pour être vrais amants. 
De ces gens qui pour nous n'ont nuls emportement»^ 
De ces tiédes galants de qui les cœurs paisibles 
Tiennent déjà pour eux les choses infaillibles, 
a. I© 
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N'ont point peur de nous perdre, et laissent, chaque joiu. 

Sur trop de confiance endormir leur amour; • 

Sont avec leurs rivaux en bonne intelligence, . 

Et laissent un champ libre à leur persévérance. 

Un amour si tranquille excite mon courroux : 

I 

Cest aimer froidelnent que n'être point jaloux; > 

Et je veux quun amant, pour me prouver sa flamme, | 

Sur d'éternels soupçons laisse flotter son ame, 

Et, par de prompts transports, donne un signe éclatant 

De l'estime qu'il fait de celle qu'il prétend. 

On s'applaudit alors de son inquiétude; 

Et, s'il nous fait parfois un traitement trop rude, 

Le plaisir^de le voir, soumis à nos genoux. 

S'excuser de l'éclat qu'il a fait contre nous , 

Ses pleurs, son désespoir d'avoir pu nous déplaire. 

Sont un charme à calmer toute notre colère. 

ORANTE. 

Si, pour vous plaire, il faut beaucoup d*emportement, 
Je sais qui vous pourroit donner contentement ; 
Et je connois des gens dans Paris plus de quatre. 
Qui, comme ils le font voir, aiment jusques à battre. 

CLIMBNB. 

Si, pour vous plaire, il faut n'être jamais jaloux, 
Je sais cei'taioes gens fort commodes pour vous ; 
Des hommes en amoiur d'une humeur si souffrante, 
Qu'ils vous verroient sans peine entre les bras de trente. 

ORANTE. 

Enfin par votre arrêt vous devez déclarer 
Celui de qui l'amour vous semble à préférer. 
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( Orphise parait dans le fond du théâtre , et wnt Érasle 
entre Orante et Climène. ) 

ÉAASTE. 

Puisqu*à moins d*un arrêt je ne m'en puis défaire, 
Toutes deux à-la-fois je veux vous satisfaire ; 
Et, pour ne point blâmer ce qui plaît à vos yeux. 
Le jaloux aime plus, et l'autre aime bien mieux. 

CLIMÈNE. 

L*arrét est plein d'esprit ; mais... 

ÉRASTE. 

Suffit. J'en suis quitte. 
Après ce que j'ai dit, souffrez que je vous quitte. 

SCÈNE V. 

ORPHISE, ÉRASTE. 

BRASTE, apercevant Orphise ^ et allçnt au-devant 

d'elle. 
Que vous tardez, madame! et que j'éprouve bien... ! 

OBPHISE. 

Non, non, ne quittez pas un si doux entretien. 
A tort vous m'accusez d'être trop tard venue ; 
( montrant Orante et Climène qui viennent de sortir. ) 
Et vous avez de quoi vous passer de ma vue. 

ÉRASTE. 

Sans sujet contre moi voulez-vous vous aigrir? 
Et me reprochez-vous ce qu'on me fait souffrir? 
Ah ! de grâce, attendez. 
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ÉRA8TE. 

Non , je pense. 
Dorante. 
Comment! c'est un che^aî aussi bon qu'il est beau. 
Et que ces jours passés j'achetai de Gaveau '. 
Je te laisse à penser si , sur cette matière, 
Il voudroit me tromper, lui qui me considère. 
Aussi je m'en contente ; et jamais, en effet. 
Il n'a vendu cheval ni meilleur ni mieux fait. 
Une tête de barbe . avec l'étoile nette ; 
L'encolure d'un cygne, efBlée et bien droite; 
Point d'épaules non plus qu'un lièvre ; court-jointé. 
Et qui fait dans son port voir sa vivacité ; 
Des pieds, morbleu, des pieds ! le rein double : à vraidiitj 
J'ai trouvé le moyen, moi seul, de le réduire ; 
Et sur lui, ({uoiqu'aux yeux il montrât beau semblant, 
Petit-Jean de Gaveau ne montoit qu'en tremblant. 
Une croupe en largeur à nulle autre pareille. 
Et des gigots, Dieu sait ! Bref, c'est une merveille ; 
Et j'en ai refusé cent pistoles, crois-moi. 
Au retour d'un cheval amené pour le roi. 
Je monte donc dessus, et ma joie étoit pleine 
De voir Rler de loin les coupeurs dans la plaine; 
Je pousse, et je me trouve en un fort à Fécart, 
A la queue de nos chiens, moi seul avec Drécart *. 
Une heure là-^dedans notre cerf se fait battre : 
J'appuie alors mes chiens, et fais le diable à quatre. 

' Fameux marchand de chevaux. 
* Fameux piqueur. 
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Enfin jamais chasseur ne se yit plus joyeux: 

Je le relance seul; et tout alloit des mieux, 

Lorsque d'un jeune cerf s'accompagne le n6tré. 

Une part de mes chiens se sépare de l'autre. 

Et je les vois, marquis, comme tu peux penser. 

Chasser tous avec crainte, et Finaut balancer: 

Il se rabat soudain, dont j'eus l'ame ravie; 

Il empaume la voie ; et moi je sonne et crie: 

A Finaut ! k Finaut ! J*en revois à plaisir 

Sur une taupinière, et resonne à loisir. 

Quelques chiens revenoient à moi, quand, pour disgrâce^ 

Le jeune cerf, marquis, à mon campagnard passe. 

Mon étourdi se met à sonner comme il faut, 

£tt:rie à pleine voix, taïaut! taïaut! taïaut! 

Mes chiens me quittent tous, et vont à ma pécore: 

J'y pousse, et j'en revois dans le chemin encore; 

Mais à terre, mon cher, je n'eus pas jeté l'œil. 

Que je connus le change, et sentis un grand deuil. 

J'ai beau lui faire voir toutes les différences 

Des pinces de mon cerf et de ses connoissances, 

Il me soutient toujours, en chasseur ignorant. 

Que c'est le cerf de meute ; et par ce différent 

Il donne temps aux chiens d'aller loin. J'en enrage! 

Et, pestant de bon cœur contre le personnage. 

Je pousse mon cheval et par haut et par bas, 

Qui plioit des gaulis aussi gros que le bras : 

Je ramène les chiens à ma première voie, 

Qui vont, en me donnant une excessive joie, 

Requérir notre cerf, comme s'ils l'eussent vu. 

Us le relancent : mais ce coup est-jl prévu? 
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A te dire le vrai, cher marquis, il m'assomma: 

Notre cerf relancé va passer à notre homme. 

Qui, croyant faire un coup de chasseur fort vanté, 

D'un pistolet d'arçon qu'il avoit apporté 

Lui donne justement au milieu de la tête, 

Et de fort loin me crie, ah ! j'ai mis bas la béte. 

A -t-on jamais parlé de pistolets, bon dieu! 

Pour courre un cerf! Pour moi, venant dessus le heu, 

J'ai trouvé l'action tellement; hors d'usage. 

Que j'ai donné des deux à mon cheval, de rage,, 

Et m'en suis revenu chez moi toujours courant , 

Sans vouloir dire un mot à ce sot ignorant. 

ÉRASTE. 

Tu ne pouvois mieux faire, et ta prudence est rare: 
C'est ainsi des fâcheux qu'il faut qu'on se sépare. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quand tu voudras, nous irons quelque part 
Où nous ne craindrons point de chasseur campagnard. 

ÉRASTE. 

{seul.) 
Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai patience. 
Cherchons à m'excuser avecque diligence. 
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BALLET DU SECOND ACTE. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

Des joueurs de boule arrêtent Éraste pour mesurer 
un coup sur lequel ils sont en dispute. Il se défait 
d'eux avec peine, et leur laisse danser un pas com- 
posé de toutes les postures qui sont ordinaires à ce 
jeu. 

SECONDE ENTRÉE. 

De petits frondeurs le viennent interrompre, qui 
sont chassés ensuite. 

TROISIÈME ENTRÉE. 

Des savetiers et des savetières, leurs pères, et au> 
très , sont aussi chassés à leur tour. 

QUATRIÈME ENTRÉE. 

Un jardinier danse seul, et se retire pour faire 
place au troisième acte. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Il est vrai, d'un côté mes soins ont réussi; 

Cet adorable objet enfin s'est adouci : 

Mais d'un autre on m'accable, et les astres sévères 

Ont contre mon amour redoublé leurs colères. 

Oui, Damis son tuteur, mon plus rude fâcheux , 

Tout de nouveau s'oppose au plus doux de mes voeux, 

A son aimable nièce a défendu ma vue. 

Et veut d'un autre époux la voir demain pourvue. 

Orphise toutefois, malgré son désaveu. 

Daigne accorder ce soir une grâce à mon feu ; 

Et j'ai fait consentir l'esprit de cette belle 

A souffrir qu'en secret je la visse chez elle. 

L'amour aime sur-tout les secrètes faveurs ; 

Dans l'obstacle qu'on force il trouvé des douceurs; 

Et le moindre entretien de la beauté qu'on aime. 

Lorsqu'il est défendu, devient grâce suprême. 

Jfi vais au rendez-vous, c'en est l'heure à-peu- près; 

Puis , je veux m'y trouver plutôt avant qu'après. 
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LA MONTAGNE. 

Suivra î-je vos pas? 

ÉRASTE. 

Non. Je cratndrois qne peut-être 
A quelques yeux suspects tu me fisses connoitre. 

LA MONTAGNE. 

Mais... 

ÉRASTE. 

Je ne le veux pas. 

LA MONTAGNE. 

Je dois suivre vos lois : 
Mais au moins si de Join... 

ÉRASTE. 

Te tairas-tu, vingt fois? 
Et ne veux-tu jamais quitter cette méthode 
De te rendre à toute heure un valet incommode? 

SCÈNE II. 

CARITIDÈS, ÉRASTE. 

CARITlbÈS. 

Monsieur, le temps répugne à Thonneur de vous voir; 
Le matin est plus propre à rendre un tel devoir: 
Mais de vous rencontrer il n*est pas bien facile; 
Car vous dormez toujours, ou vous êtes en ville : 
Au moins messieurs vos gens me Tassurent ainsi ; 
Et j'ai, pour vous trouver, pris Theure que voici. 
Encore est-ce un grand heur dont le destin m'honore; 
Car, deux moments plus tard, je vous manquois encore. 
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ÉRASTE. 

Monsieur, souhaitez- voiis quelque chose de moi? 

CARiTioès. 
Je m'acquitte, monsieur, de ce que je vous doi. 
Et vous viens... Excusez Faudace qui m'inspire. 

Si... 

ÉBASTE. 

Sans tant de façons, qu'avez-vous à me dire? 

CARITIDÈS. 

Comme le rang, l'esprit, la générosité. 
Que chacun vante en vous... 

ÉRASTE. 

Oui , je suis fort vanté. 
Passons, monsieur. 

CARITIDÈS. 

Monsieur, c'est une peine extrême 
Lorsqu'il faut à quelqu'un se produire soi-même; 
Et toujours près des grands on doit être introduit • 
Par des gens qui de nous fassent un peu de hruit. 
Dont la bduche écoutée avecque poids débite 
Ce qui peut faire voir notre petit mérite. 
Pour moi, j'aurois voulu que des gens bien instruits 
Vous eussent pu, monsieur, dire ce que je suis. 

ÉRASTE. 

Je vois assez, monsieur, ce que vous pouvez être. 
Et votre seul abord le peut faire connoitre. 

CARITIDÈS. 

Oui, je suis un savant charmé de vos vertus ; 
Non pas de ces savants dont le nom n'est qu'en us. 
Il n'est rien si commun qu'un nom à la latine: 
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Ceux qu'on habille en grec ont bien meilleure mine ; 
Et pour en avoir un qui se termine en «5, 
Je me fais appeler monsieur Caritidès. 

ÉRASTr. 

Monsieur Caritidès soit. Qu*avez-TOUS à dire? 

CARITIDÈS. 

C'est un placet, monsieur, que je voudrois vous lire, 
Et que, dans la posture où vous met votre emploi, 
J'ose vous conjurer de présenter au roi. 

ÉRASTE. 

Hé ! monsieur, vous pouvez le présenter vous-même. 

CARITIDES. 

Il est vrai que le roi fait cette grâce extrême ; 

Mais, par ce même excès de ses rares bontés, 

Tant de méchants placets', monsieur, sont présentés. 

Qu'ils étouffent les bons ; et l'espoir où je fonde; 

Est qu'on donne le mien quand le prince est sans monde. 

ÉRASTE. 

Hé bien ! vous -le pouvez, et prendre votre temps. 

CARITIDES. 

Ah! monsieur, les huissiers sont de terribles gens! 
Ils traitent les savants de faquins à nasardes, 
E^t je n*en puis venir qu'à la salle des gardes. 
Les mauvais traitements qu'il me faut endurer, 
^our jamais de la cour me feroient retirer, 
•'^i je n'avois conçu Tespérance certaine 
Qu'auprès de notre roi vous serez mon Mécène.* 
^ui , votre crédit m'est un moyen assuré... 

ÉRASTE. 

Hé bien, donnez-moi donc ; je le présenterai. 



112 LES FJlCHEUX. 

CARITIDÈS. 

Le voici. Mais au moins oyez-en la lecture, 

ÉRASTE. 

Non... j 

CARITIDès. j 

Cest pour être instruit, monsieur : je vous conjiirt^ 

PLACET AU ROI. 



Sire, 

« Votre très humble, très obéissant, très fidèle el 
« très savant sujet et serviteur Carititiès, François de 
«nation. Grec de profession, ayant considéré les 
« grands et notables abus qui se commettent aux in- 
« scriptions des enseignes des maisons, boutiques, 
« cabarets, jeux de boule, et autres lieux de votre 
« bonne ville de Paris, cq ce que certains ignorants, 
« compositeurs desdites inscriptions, renversent par 
« une barbare, pernicieuse et détestable orthographe* 
« toute sorte de sens et de raison, sans aucun égard 
« d'étymologie, analogie, énergie, ni allégorie quel* 
« conque, au grand scandale de la république des 
« lettres, et de la nation françoise, qui se décrie et 
« se déshonore, par lesdits abus et fautes grossières^ 
« envers les étrangers, notamment envers les Aile* 
« mands , curieux lecteurs et spectateurs dèsditei 
« inscriptions... 
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ÉRASTE. 

de placet est fort long, et poorroit bien fâcher. 

GARITIDÈS. 

Ah ! monsieur, p«s un mot ne s'en peut retrancher. 

( // continue, ) 
« supplie humblement votre majesté de créer, pour le 
« bien de son état et la gloire de son empire, une 
« charge de contrôleur, intendant, correcteur, révi- 
« seur et restaurateur général desdites inscriptions, 
« et d'icelle honorer le suppliant, tant en considéra- 
« tion de son rare et éminent savoir, que des grands 
m et signalés services qu'il a rendus à l'état et à votre 
M majesté, en faisant l'anagramme de votre dite ma- 
« jesté, en françois, latiA, grec, hébreu, syriaque, 
M chaldéen, arabe... ■• 

ÉaASTE, interrompant. 
Fort bien. Donnez-le vite, et faites la retraite: 
Il sera vu du roi ; c'est U9e affaire faite. 

CARITIDBS. 

Hélas ! monsieur, c'est tout que montrer mon placet. 

Si le roi le peut voir, je suis sûr de mon fait; 

Car, comme sa justice en toute chose est grande, 

il ne pourra jamais refuser ma demande. 

Au reste, pour porter au ciel votre renom, 

Donnez-moi par écrit votre nom et surnom : 

J'en veux faire un poëme en forme d'acrostiche. 

Dans les deux bouts du vers, et dans chaque hémistiche. 

ÉRASTE. 

Oui, vous l'aurez demain, monsieur Caritidès. 
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( seul. ) 
Ma foi , de tels savants sont des ânes bien faits : 
«Taurois dans d'autres temps bien ri de sa sottise. 

SCÈNE IIJ. 

ORMIN, ÉRÂSTE. 

ORMIN. 

Bien qa*une grande affaire en ce lieu me conduise, 
J'ai voulu qu'il sortît avant que vous parler. 

BRASTE. 

Fort bien. Mais dépéchons ; car je veux m'en aller. 

ORMlN. 

Je me doute à-peu-près que l'homme qui vous quitte 
Vous a fort ennuyé, monsieur, par sa visite. 
Cest un vieux importun qui n'a pas l'esprit sain. 
Et pour qui j'ai toujours quelque défaite ennnain. 
Au Maih, au Luxembourg, et dans les Tuileries, 
Il fatigue le monde avec ses rêveries ; 
Et des gens comme vous doivent fuir l'entretien 
De tous ces savantas qui ne sont bons à rien. 
Pour mol, je ne crains pas que je vous importune ,- 
Puisque je viens, monsieur, faire votre fortune. 

ÉRASTE, baSfàpart. 
Voici quelque souffleur, de ces gens qui n'ont rien, 
Et nous viennent toujours promettre tant de bien. 

( haut. ) 
Vous avez fait, monsieur, cette bénite pierre 
Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre? 
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ORMIN. 

l.a plaisante pensée, hélas ! où vous voilà ! 
Dieu me garde, monsieur, d'être de ces fous-là l 
Je ne me repais point de visions frivoles, 
Et je vous porte ici les solides paroles 
D'un avis que par vous je veux donner au roi. 
Et que tout cacheté je conserve sur moi ; 
Non de ces sots projets, de ces chimères vaines, 
Pont les surintendants ont les oreilles pleines; 
Non de ces gueux d'avis dont les prétentions 
Ne parlent que de vingt ou trente raillions; 
Mais un qui, tous les ans, à si peu qu'on le monte, 
En peut donner au roi quatre cents de bon compte, 
Avec facilité, sans risque ni soupçon. 
Et sans fouler le peuple en aucune façon ; 
Enfin, c'est un avis d'un gain inconcevable. 
Et que du premier mot on trouvera faisable. 
Oui, pourvu que par vous je puisse être poussé... 

EHASTE. 

Soit, nous en parlerons. Je suis un peu pressé. 

ORMIN. 

Si vous me promettiez de garder le silence, 
Je vous découvrirois cet avis d'importance. 

ÉRASTB. 

Non, non, je neveux point savoir votre secret. 

ORMIN. 

Monsieur, pour le trahir je vous crois trop discret, 
Et veux avec franchise en deux mots vous l'apprendre. 
Il famt voir si quelqu'un ne peut point nous entendre. 



II. 
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( jiprès avoir regardé si personne ne C écoute , il sapfMVcht 

de Coreille dtEraste. \ 
Cet avis merveilleux dont je suis l'inventeur 
Est que... 

éRASTC. ' 

D'un peu plus loin , et pour cduse, monsieur. 

ORMIN. 

Vous voyez le grand gain, sans qu'il faille le dire^ 
Que de ses ports de mer le roi tous les ans tire : 
Or l'avis, dont encor nul ne s'est avisé, 
Est qu'il faut de la France, et c'est un coup aisé, 
En fameux ports de mer mettre toutes les cotes. 
Ce seroit pour monter à des sommes très hautes; 
Et si... 

éRASTE. 

L'avis est bon, et plaira fort au roi. 
Adieu. Nous nous verrons. 

ORMlN. 

Au moins appuyez-moi 
Pour en avoir ouvert les premières paroles* 

ÉRASTE. 

Oui, oui. 

ORMtN. 

Si vous vouliez me prêter deux pistoles, 
Que vous reprendriez sur le droit de l'avis, 
Monsieur... 

éRASTC. 

( // dontw deux louis à Ormin. ) ( sent. ) 

Oui, volontiers. Plût à Dieu quà ce prix 
De tous les importuns je pusse me voir quitte ! 
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Voyez quel contre- temps prend ici leur visite ! 
Je pense qu*à la fin je pourrai hien sortir. 
Yiendra-t-il point quelqu'un encor me divertir? 

SCÈNE IV. 

FILÏNTE, ÉRASTE. 

FILINTE. 

Marquis, je viens d'apprendre une étrange nouvelle. 

ÉRASTE. 

Quoi? 

PIUNTE.* 

Qu'un homme tantôt t'a fait une querelle. 

ÉRASTE. 

A moi ? ' 

FILINTE. 

Que te sert-il de le dissimuler? 
Je sais de bonne part qu'on t'a fait appeler ; 
Et comme ton ami, quoi qu'il en réussisse, 

Je te viens contre tous faire offre de service. 

• 

ÉRASTE. 

Je te suis obligé; mais crois que tu me fais... 

FILINTE. 

Tu ne Favoueras pas, mais tu sors sans valets. 
Demeure dans la ville, ou gagne la campagne, 
Tu n'iras nulle part que je ne t'accompagne. 

ERASTE, à part. 
Ah ! j'enrage ! 
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FILINTE. 

A quoi béa de te cacher de moi? 

ÉRASTE. 

Je te jure, marquis, quon s'est moqué de toi. 

FlLir^iTE. 

En vain tu t'en défends. 

ÉRASTE. 

Que le ciel me foudroie. 
Si d'aucun démêlé... 

FILINTE. 

Tu penses qu'on te croie? 

ÉRASTE. 

Hé ! mon dieu ! je te dis, et ne déguise point, 
Que,.. 

FIK.INTE. 

Ne me crois pas dupe et crédule à ce point. 

ÉRASTE. 

Veux-tu m'obliger? 

FILINTE. 

Non. 

ÉRASTE. 

Laisse-moi, je te prie. 

FILINTE. 

Point d'affaire, marquis. 

ÉRASTE. 

Une galanterie 
En certain lieu, ce soir... 

FILINTE. 

Je ne te quitte pas ; 
En quel lieu que ce soit je veux suivre tes pas. 
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ÉRASTE. 

Parbleu, puisque tu veux que j'aie une querelle, 
Je consens à ravoii' pour contenter ton zélé. 
Ce sera contre toi, qui me fais enrager. 
Et dont je ne me puis par douceur dégager. 

FILINTE. 

Cest fort mal d'un ami recevoir le service. 
Mais puisque je vous rends un si mauvais office, 
Adieu. Videz sans moi tout ce que vous aurez. 

ÉRASTE. 

Vous serez mon ami quand vous me quitterez. 

( seul. ) 
Mais voyez quels malheurs suivent ma destinée ! 
Us m*auront fait passer Fheure qu on m'a donnée. 

SCÈNEV. 

DAMIS, L'ÉPINE, ÉRASTE, LA RIVIÈRE 

ET SES COMPAGNONS. 

DAMIS, à part. 
Quoi ! malgré moi le traître espère l'obtenir ! 
Ab ! mon juste courroux le saura prévenir. 

ERASTE, à /xirt. 
•Ten revois là quelqu'un sur la porte d'Orphise ! 
Quoi ! toujours quelque obstacle aux feUx qu'elle autorise ! 

DAMIS, à C Épine. 
Oui, j'ai su que ma nièce, en dépit de mes soins, 
IH>it voir ce soir chez elle Éraste sans témoins. 
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LA RiviÈREfàses Compagnons. 
Qu'entends-je à ces gens-là dire de notre maître? 
Approchons doucement sans nous faire connoître. 

nAMis, à tÉfnne. 
Mais avant qu'il ait lieu d'achever son desseiii. 
Il faut de mille coups percer son traître sein. 
Va- t'en faire venir ceux que je viens de dire, 
Pour les mettre en emhuche aux lieux que je désire. 
Afin qu'au nom d'Éraste on soit prêt à venger 
Mon honneur que ses feux ont Forgueil d'outrager, 
A rompre un rendez-vous qui dans ce lieu l'appelle. 
Et noyer dans son sang sa flamme criminelle. 

LA RivièiE, aUaquoBt Damis avec ses compagnons. 
Avant qu'à tes fureurs on puisse l'immoler. 
Traître , tu trouveras en nous à qui parler. 

ÉRASTE. 

Bien qu'il m'ait voulu perdre, un point d'honneur me presse 
De secourir ici l'oncle de ma maîtresse. 

( à J)amis. ) 
Je suis à vous, monsieur. 

( // met Cépée à la main contre La Rivière et ses 
compagnons, ^uU met en fuite. ) 

DANIS. 

O ciel ! par quel secours ^ 
D'un trépas assuré vois-je sauver mes jours? 
A qui 9uis-je obligé d'un si rare service ? 

ÉRASTE, rwenant. 
Je n'ai fait, vous servant, qu'un acte de justice. 

nAMIS. 

Ciel! puis-je à mon oreille ajouter quelque foi? 
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Est-ce la main d*Éraste. . . ? 

ÉRA8TE. 

Oui, oui, monsieur, c^est moi r 
Trop heureux que ma main vous ait tiré de peine, 
Trop malheureux d'avoir mérité votre haine. 

DAMIS. 

Quoi ! celui dont j'avois résolu le trépas 

Est celui qui pour moi vient d'employer son bras ! 

Ah ! c'en est trop ; mon cœur est contraint de se rendre; 

Et, quoi que votre amour ce soir ait pu prétendre. 

Ce trait si surprenant de générosité 

Doit étouffer en moi toute animosité. 

Je rougis de ma faute, et blâme mon caprice : 

Ma haine trop long-temps vous a fait injustice; 

Et, pour la condamner par un éclat fameux. 

Je vous joins dès ce soir à l'objet de vos vœux. 

SCÈNE VI. 

ORPHISE, DAMIS, ÉRASTE. 

onpniSE, sortant de chez elle avec un flambeau. 
Monsieur, quelle aventure a d'un trouble effroyable...? 

DAMIS. 

Ma nièce , elle n'a rien que de très agréable , 
Puisqu'après tant de voeux que j'ai blâmés en vous 
C'est celle qui vous donne Éraste pour époux : 
Son bras a repoussé le trépas que j'évite, 
ï!t je veux envers lui que votre main m'acquitte. 
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ORPHISE. 

Si c*est pour lui payer ce que vous lui devez. 
J'y consens, devant tout aux jours qu'il a sauvés. 

ÉRA8TB. . 

Mon cœur est si surpris d'une telle merveille, 
Qu'en ce ravissement je doute si je veille. 

DAMIS. 

Célébrons l'heureux sort dont vous allez jouir, 
Et que nos violons viennent nous réjouir.. 
( On frappe à la porle de Damis. ) 

ÉRASTE. 

Qui frappe là si fort? 

SCÈNE VII. 

DAMIS, ORPHISE, ÉRASTE, L'ÉPINE. 



l'épine. 



Qui portent des crins-crins et des tambours de basques. | 



Monsieur, ce sont des masques 
( Les masques entrent , qui occupent toute la place. ) 

ÉRASTE. 

Quoi! toujours des fàtheux! Holà ! suisses, ici; 
Qu'on me fasse sortir ces gredins que voici. 



FIN DU TROISIEME ACTE. 
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BALLET DU TROISIÈME ACTE. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

Dès suisses avec des hallebardes chassent tous les 
masques fâcheux , et se retirent ensuite pour laisser 
danser. 

SECONDE ENTRÉE. 

Quatre bergers et une bergère ferment le divertis- 
sement. 



FIN DES FACHEUX. 



^^ 



L'ECOLE 

DES FEMMES, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 



Représentée sur le théâtre du Palais-Royal, 
le a 6 décembre 1661. 



A MADAME. 



Madame, 



Je suis le plus embarrassé homme du monde 
lorsqu'il me faut dédier un livre; et je me 
trouve si peu fait an style d'épître dédicatoire, 
<pie je ne sais par où sortir de celle-ci. Un autre 
auteur qui seroit à ma place trouveroit d abord 
cent belles choses à dire de Votre Altesse Royale 
sur ce titre de V École des Femmes, et l'offre 
qu'il vous en feroit. Mais, pour moi, Madame, 
je vous avoue mon foible : je ne sais point cet 
art de trouver des rapports entre des choses si 
peu proportionnées ; et quelque belles lumiè- 
^8 que mes confrères les auteurs me donnent 
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tous les jours sur de pareils sujets, je ne vois 
point ce que Votre Altesse Royale pourroit 
avoir à démêler avec la comédie que je lui 
présente. On n est pas en peine , sans doute , 
comme il' faut faire pour vous louer : la ma- 
tière , Madame , ne saute que trop aux yeux ; 
et de quelque côté qu'on vous regarde, on ren- 
contre gloire sur gloire et qualités sur qualités. 
Vous en avei, Madame, du côté du rang et de 
la naissance , qui vous font respecter de toute 
la terre. Vous en avez du côté des grâces et de 
Tesprit et du corps , qui vous font admirer de 
toutes les personnes qui vous voient. Vous en 
avez du côté de lame, qui, si l'on ose parler 
ainsi, vous font aimer de tous ceux qui ont 
l'honneur d'approcher de vous : je veux dire 
cette douceur pleine de chaimes dont vous 
daignez tempérer la fierté des grands titres 
que vous portez, cett« bonté tout obligeante, 
cette affabilité généreuse , que vous faites pa- 
roltre pour tout le monde. Et ce sont particu- 
lièrement ces dernières pour qui je suis, et 
dont je senA fort bien que je ne me pourfai 
taire quelque jour. Mais encore une fois , Ma- 
dame, je ne sais point le biais, de £eûre entrer 
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ici des vérités si éclatantes ; et ce sont choses , 
à mon avis , et 4 une trop vaste étendue , et 
d uonnérite trop relevé , pour les vouloir ren- 
fermer dans une épître, et les mêler avec des 
bagatelles. Tout bien considéré, Madame, je 
ne vois rien à faire ici pour moi que de vous 
dédier simplement ma comédie, et de vous as- 
surer, avec tout le respect qu'il m'est possible y 
que j^ suis. 



MADàa|£, 



De Votre Akesse Royale 



le très humble , très obéissant 
et très obligé serviteur, 

MOLI^E. 
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PRÉFACE. 



Bien des gens ont frondé d*abord cette comédie: 
mais les rieurs ont été pour elle ; et tout le mal 
qu'on en a pu dire n'a pu faire qu'elle n*ait eu un 
succès dont je me contente. Je sais qu'on attend 
de moi dans cette impression quelque pré&ce 
qui réponde aux censeurs, et rende raison de 
mon ouvrage ; et sans doute que je suis assez re- 
devable à toutes les personnes qui lui ont donné 
leur approbation , pour me croire obligé de dé- 
fendre leur jugement contre celui des autres : 
mais il se trouve qu'une grande^artie des choses 
que j'aurois à dise sur de sujet est déj^ dans une 
dissertation que j'ai faite en dialojgue, et dont je 
ne sais encore ce que je ferai. L'idée de ce dia- 
logue, ou, si l'on veut, de cette petite comédie, 
me vint après les deux ou trois premières repré- 
sentations de ma pièce. Je la dis, cette idée, 
dans une maison où je me ti*ouvai un soir: et 
d'abord une personne de qualité, dont l'esprit 
est assez connu dans le monde , et qui me fait 
l'honneur de m'aimer, trouva le projet assez à 
son gré, non seulement pour me solliciter d'y 
mettre la main, mais encore pour l'y mettre 
lul-môme ; et je fus étonné que , deux jours après, 
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il me montra toute Taffaire exécutée d'une ma- 
nière, à la vérité, beaucoup plus g^alante et plus 
spirituelle que je ne puis faire, mais où je trou- 
vai des choses trop avantageuses pour moi ; et 
j'eus peur que, si je produisons cet ouvrage sur 
notre théâtre , on ne m'accusât d'avoir mendié 
les loua^nges qu'on m*y donnoit. Cependant cela 
m'empêcha, par quelque considération, d'ache- 
ver ce que j'avois commencé. Mais tant de gens 
me pressent tous les jours de le faire, que je ne 
sais ce qui en sera ; et cette incertitude est cause 
que je ne mets point dans cette préface ce qu'on 
verra dans la critique, en cas que je me résolve 
à la faire paroitre. S'il faut que cela soit, je le 
dis encore, ce sera seulement pour venger le 
public du chagrin délicat de certaines gens ; car 
pour moi je m'en tiens assez vengé par la réus- 
site de ma comédie ; et je souhaite que toutes 
celles que je pourrai faire soient traitées par eux 
comme celle-ci, pourvu que le reste spit de 
même. 



PERSONNAGES. 

ARNOLPHE ou LA SOUCHE. 

AGNÈS, fille (l'Ennque. 

HORACE, amant d'Agnès, fils d*Oronte. 

CHRYSALDE, ami d*Arnolphe. 

ENRIQUE , beau-frère de Chrysalde, et père d* Agnès. 

ORONTE, père d'Horace, et ami d'Amolphe. 

ALAIN, paysan, valet d'Amolphe. 

6E0R6ETTE, paysanne, servante d'Amolphe. 

Un NOTAIRE. 



La scène est à Paris, dans une place d'un faubourg. 



L'ECOLE 

DES FEMMES. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

GHRTSALDE, ÂRNOLPHE. 

CHRTSALDE. 

Vous venez, dites-vous, pour lui donner la main ? 

ARNOLPHE. 

Oui. Je veux terminer la chose dans demain. 

CHRTSALDE. 

Nous sommes ici seuls; et Ton peut, ce me semble, 
Sans craindre d'être ouïs, y discourir ensemble. 
Voulez-vous qu'en ami je vous ouvre mon cœur ? 
Votre dessein pour vous me fait trembler de peur ; 
Et, de quelque façon que vous tourniez l'affaire. 
Prendre femme est à vous im coup bien téméraire. 

ARNOLPHE. 

Il est vrai, notre ami, peut-être que chez vous 
Vous trouvez des sujets de craindre pour chez nous; 
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Et votre front, je crois, veut que du mariage , 

Les cornes soient par-tout Tinfaillible apanage. 

CBRYSALDfi. 

Ce sont coups du hasard dotit oli n*ëM point garant; 
Et bien sot, ce me semble, est le soin qu'on en preod. 
Mais quand je crains pour vous, c'est eette raillerie 
Dont cent pauvres maris ont souffert la furie : 
Car enfin vous savez qu'il n'est grands ni petits 
Que de votre critiqué on ait Vus garantis ; 
Que vos plus grands plaisirs sont, par-tout où vous êtes 
De faire cent éclats des intrigues secrètes... 

ARNOLPHE. 

Fort bien. Est-il au monde une antre ville aussi 

Où l'on ait des maris si patients qu'ici ? ' 

Est-ce qu'on n'en voit pas de toutes les espèces, 

Qui sont accommodés chez eux de toutes pièces ? 

L'un amasse du bien , dont sa femme fait part 

Â ceux qui prennent soin de le faire cornard : 

L'autre un peu plus heorenx^ mais non pas moins infem' 

Voit faire tons les jours des présents à sa femme, 

Et d'aucun soin jaloux n'a l'esprit combattu, 

Parcequ'elle lui dit que c'est peur sa vertu. 

L'un fait beaucoup de brait qui ne lui sert de guires: 

L'antre en toute doucear laisse aller les afiaires^ 

Et, voyant arriver chez lai le damoiseau. 

Prend fort honnêtement ses gants et son faianteau. 

L'une de sob galant^ en adreite femelle^ 

Fait fausse confidence à son époux fidèle, 

Qui dort en sÀretë snr un pareil appaâ, 

m le plaint, oe galdnt, des toilis qu'il ne |Mrd pns: 
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L'autre, pour se purger de sa magnificence, 
Dit qu'elle gagne au jeu l'argent qu elle dépense ; 
£t le mari benêt, sans songer à quel jeu, 
Sur les gains qu'elle fait |-end des grâces à Dieu. 
Enfin ce sont par- tout des sujets de satire : 
Et, comme spectateur, ne puis-je pas en rire ? 
Puis-je pas de nos sots... ? 

CHaTSALDE. 

Oui : mats qui rit d'autnii 
Doit craindre qu'en revanche on vie aussi de lui. 
J'entends parler le monde ; et des gens se délassent 
A venir débiter les choses qui se passent : 
Mais, quoi que l'on divulgue aux endroits où je suis, 
Jamais on ne m'a vu triompher de ces bruits. 
J'y suis assea; modeste ; et bien qu'aux occurrences 
Je puisse bondamner certaines tolérances. 
Que mon dessein ne soit de souffrir nullement 
Ce que quelques maris souffrent paisiblement, 
Pourtant je n'ai jamais a£fecté.de le dire ; 
Car enfin H faut craindre un revers de satire, 
Et l'on ne doit jamais jurer , sur de tels cas, 
De ce qu'on pourra faire, ou bien neiaire pas. 
Ainsi, quand à mon front, par un sort qui tout mène , 
Il seroit arrivé quelque disgrâce humaine 9* 
Après mon procédé, je suis presque certain 
Qu'on se contentera de s'en rire sous main : 
Et peut-être qu'encor j'aurai cet avantage 
Que quelques bonnes gens diront que c'est dommage. 
Mais devons, cher compère, il en est autrement ; 
Je vous le dis encor, vous risquez diablement. 

2, i3 
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Comme sur les maris accusés de souffirance 
De tout temps votre langue a daubé d'importance, 
Qu'on vous a vu contre eux un diable déchaîné, 
Vous devez marcher droit pour n*étre point berné ; 
Et, s'il faut que sur vous on ait la moindre prise, 
Gare qu'aux carrefours on ne vous tympanise , 
Et... 

ARNOLPHE. 

Mon dieu! notre ami, ne vous tourmentez point 
Bien rusé qui pourra m'attraper sur ce point. 
Je sais les tours rusés et les subtiles trames 
Dont pour nous en planter savent user les femmes; 
Et, comme on est dupé par leurs dextérités. 
Contre cet accident j'ai pris mes sûretés ; 
Et celle que j'épouse a toute l'innocence 
Qui peut sauver mon front de maligne influence. 

CHRTSALDE. 

Hé ! que prétendez- vous? qu'utie sotte en un mot...? 

ARNOLPHE. 

Épouser une sotte est pour n'être point lot. 
Je crois, en bon chrétien, votre moitié fort sage : 
Mais une femme habile est un maunais présage ; 
Et je sais ce qu^il coûte à de certaines gens- 
Four avoir pris les leurs avec trop de talents. 
Moi, j'irois me charger d'une spirituelle 
Qui ne parleroit rien que cercle et que ruelle , 
Qui de prose et devers feroit de doux écrits, * 
Et que visiteroient marquis et beaul esprits , 
Tandis que, sous le nom de mari de madame. 
Je serois comme un saint que pas on ne réclame. 
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'S^OD , non , je ne veux point d'un esprit qni soit haut ; 
3Bt femme qui compose en sait plus qu'il ne faut. 
Je prétends que la mienne, en clartés peu sublime. 
Même ne sache pas ce que c'est qu'une rime ; 
Et s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon, 
Et qu'on vienne à lui dire à son tour, Qu'y met-on? 
.Je veux qu'elle réponde, Une tai'te à la crème ; 
En un mot qu'elle soit d'une ignorance extrême : 
Et c'est assez pour elle, à vous en bien parler, 
De savoir'prier Dieu, m'aimer, coudre, et filer. 

GHBTSALDE. 

Une femme stupide est donc votre marotte ? 

ARNOLPHE. 

Tant, que j'aimerois mieux Une laide lyen sotte. 
Qu'une femme fort belle avec beaucoup d'esprit. 

CHRTSALDE. 

Li'esprit et la beauté..; 

ARNOLPHE. 

L'honnêteté suffit. 

CHRTSALDE. 

Mais comment voulez- vous, après tout, qu'une bête 
Puisse jamais savoir ce que c'est qu'être honnête ? 
Outre qu'il est assez ennuyeux, que je croi , 
D'avoir toute sa vie une béte avec soi , 
Pensez'vous le bien prendre, et que sur votre idée 
' La sûreté d'un front puisse être bien fondée ? 
Une!femme d'esprit peut trahir son devoir ; 
Mais il faut pour le moins qu'elle ose le vouloir ; 
Et la stupide au sien peut manquer d'ordinaire 
Sans en avoir l'envie, et sans penser le faire. 
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AMNOLPRE. 

A ce bel ai^ment, à ce discours profond ^ 

Ce que Panta^fruei à Pannrgc répond : 

Pressez-moi de me joindre à femme autre «pie sotte ; 

Prêchez, patrocinec jus<;u'à la Pentecôte ; 

Vous serez ébahi, quand vons serez au boat, 

Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout 

CHRTfiLDB. 

Je ne vons dis>plus mot. 

ARNOLPRE. 

Chacun a sa méthode. 
En femme , comme en tout , je veux soivre ma mode : 
Je me vois riche assez pour pouvoir, que je croi. 
Choisir une moitié qui tienne tout de moi , 
Et de qui la soumise et pleine dépendance 
I9*ait à me repi'ocher aucun bien ni naissance. 
TJn air doux et posé, parmi d'autres enfants. 
M'inspira de l'amour pour elle dès quatre ans : 
Sa mère se trouvant de pauvreté pressée, 
De la lui demander il me vint en pensée ; 
Et la bonne paysanne, apprenant mon désir, 
A s'ôfer cette ch<ïrge eut beaucoup de plaisir. 
Dans un petit couvent loin de toute pratique. 
Je la fis élever selon ma politique, 
Cest-à-dire, ordonnant quels soins on emploieroit 
Pour la rendre idiote autant qu'il se pourroit. 
Dieu merci , le succès a suivi mon attente ; 
Et grande, je l'ai vue à tel point innocente. 
Que j'ai béni le ciel d'avoir trouvé mon fait 
Pour me faire unefemme au gré de mon souhait. 



7 
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Je fai donc retirée; et, comme ma demeure 
A cent sortes de gens est ouverte à tonte heure , 
Je Fai mise à l'écart, comme il faut tout prévoir. 
Dans cette autre maison où nul ne me vient voir ; 
Et, pour ne point gâter sa bonté naturelle. 
Je n'y tiens que des gens tout aussi simples qu'elle. 
Vous me direa;. Pourquoi cette narration ? 
Cest pour vous rendre instruit de ma précaution. 
Le résultat de tout est qu'en ami fidèle 
Ce soir je vous invite à souper avec elle : 
Je veux que vous puissiez un peu l'examiner. 
Et voir si de mon choix on doit me condamner. 

CHRTSALDE. 

J'y consens. 

ARNOLPHE. 

Vous pourrez, dans cette conférence. 
Juger de sa personne et de son innocence. 

CHRTSALDE. 

Pour cet article-là, ce que vous m'avez dit 
Ne peut... 

ARNOLPHE. 

La vérité passe encor mon récit. 
Dans ses simplicités à tous coups je l'admire,^ 
Et parfois elle en dit dont je pâme de rire. 
L'autre jour, poun*oit-on se le persuader ? 
EUe étoit fort en peine , et me vint demander. 
Avec une innocence à nulle autre pareille, 
Si les enfants qu'on fait se faisoient par l'oreille. 

CHRTSALDE. 

Je me réjouis fort, seigneur Arnolphe... 

l3; 
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ARROLPBE 

Bon! 
Me voulez-TOtts toujours appeler de ce nom ? 

CHRTSALDE. 

Ah ! malgré que j'en aie, il me vient à la bouche. 
Et jamais je ne songe à monsieur dé La Souche. 
Qui diable vous a fait aussi vous aviser 
A quarante-deux ans de vous débaptiser. 
Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie 
Vous faire dans le monde un nom de seigneurie ? 

ARNOLPHE. 

Outre que la maison par ce nom se coniiott, 
La' Souche plus qu*Amolphe à mes oreilles platt. 

CâRTSALOE. 

Quel abus de qtdtter le vrai nom de ses pères 

Pour en vouloir prendre un bâti sur des chimères ! 

De la plupart des gens c'est la démangeaison ; 

Et , sans vous embrasser dans la comparaison , . 

Je sais un paysan qu'on appeloit Gros-Pierre , 

Qui, n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier de tentt 

T fit tout à Fentour faire un fossé bourbeux, 

Et de monsieur de Tlsle en prit le nom pompeux. 

ARNOI.PHE. 

Vous pourriez vous passer d'exemple de la sorte. 
Mais enfin de La Souche est le nom que je porte i 
J'y vois di^ la raison , j'y trouve des appas ; 
Et m'appeler de Fautrè est ne m'obliger pas. , 

CHRTSALDE. 

Cependant la plupart ont peine à s'y soumettre ^ 
Et je vois même encor des adresses de lettre..! 
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Je )« sonlfre iiiiiwft de «pà m «ta. fit* 
MaU.vons... 

CflBTiAL»C 

Soit : ht-4tamm mmm fiznstmk fio iw i H* 4<i«it* 
Et je prendrai le foi* <f irruMit— tfr «m hftm.'i^t 
A ne vous plus uowfi ^«e iipni nr m^ <it Iji è<MMiM 

AdiesL Je fraf^ ici po«r d—ifr le UiNut|M«rf 
Et dire seslemcet qw je Hti* d« mUmf. 

Ma foi, je le tieof foa de to«K« les wiiMyes. 

Il est on peu Uessé de certaîiie» auifieres. 
Chose étrange de roîr cwMMe av«e |rti>sÎMi> 
Un chacon est rhaimé de 40a apÎMion t 

( H frappe à m porte. ) 
Holà! 

SCÈNE II. 

ARNOLPHK; ALAIN et GEORGETTL. 

dans la maistm. ** 

AXAIII. 

Qui heurte ? 

ARNOLPHE. 

{àpart.) 
Ouvres. On aura, que je pense, 
Grande joie à nie voir après dix jours d'absence. 
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ALAIN. 

Qui va là ? 

ARNOLPHE. 

Moi. 

ALAIN 

Georgette ! ' 

CEOaCETTE. 

Hé bien ? 

ALAIN. 

Ouvre là-bas. 

• GEOROETTB. 

Va-s-y, toi. 

ALAIN. 

Va-s-y,toi. 

GEORGETTE. 

Ma foi, je n'irai pas. 

ALAIN. 

Je n'irai pas aussi. 

ARNOLPHE. 

Belle cérémonie 
Pour me laisser dehors ! Holà' ho ! je vous prie. 

GEORGETTE. 

Qui frappe? 

ARNOLPHE. 

Votre maître. . 

GEORGETTE. 

Alain! 

ALAIN. 

Quoi? 
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GEORGETTE. 

G*est monsieu. 
Ouvre vite. 

ÀLAIH. 

Ouvre, toi. 

GEORGETTE. 

Je souffle notre feu. 

ALAIN. 

J'empêche, peur du chat, que mon moineau ne sorte. 

ARNOLPHE. 

Quiconque de vous deux n'ouvrira pas la porte 
N'aura point à manger de plus de quatre jours. 
Ah! 

GEORGETTE. 

Par quelle raison y venir, quand j'y cours? 

ALAIN. 

Pourquoi plutôt que moi ? Le plaidant stratagème ! 

GEORGETTE. 

Ote-toi donc de là. 

ALAIN. 

Non , ôte-toi , toi-mérae. 

GEORGETTE. 

Je veux ouvrir la porte. 

^LAIN. * 

- Et je veux l'ouvrir, moi. 

GEORGETTE. 

Tu ne Ponvriras pas. 

^ ALAIN. 

9fi toi non plus. 
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GEORGETTE. 

Ni toi. 

ARNOLPHE. 

Il faut que j'aie ici Famé i>ien patiente ! 

A L A I M , en entnmt. 
Au moÎQS, c*est moi , monsieur. 

m 
Je suis votre serrante; 



GEORGETTE, en entrant. 



Cest moi. 

ALAIN. 

Sans le respect de monsieur que voilà. 
Je te... 

ARNOLPHE, receiHtnt un coup dAlam. 
Peste! 

ALAIN. 

Pardon. 

, ARNOLPHE. 

Voyez ce lourdaud-là ! 

ALAIN. 

C*est elle aussi , monsieur. 

ARNOLPHE. 

Que tous deux on se taise. 
Songez à me répondre, et laissons la fadaise. 
Hé bien ! Alain , comfnent se porte-t-on ici ? 

ALAIN. 

Monsieur,, nous nous... 

( Amolphe ôte le chapeau de dessus la tête dJAain. ) 

Monsieur, nous nous por... 
( Jrnolphe tête encore. ) . 

Dieu merci, 
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Nous nous... 

ARNOLPHE, olant le chapeau dt Alain pour la 
troisième fois , et le jetant par terre. 

Qui vous apprend, impertinente béte, 
A parler devant moi le chapeau sur la tête ? 

ALAIN. 

Vous faites bien, j*ai tort. 

ARTiOhPBE^ à Alain. 

Faites descendre Agnès. 

SCÈNE m. 

ARNOLPHE, GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Ix>rsque je m^en allai , fut-elle triste après ? 

GEORGETTE. 

Triste ? Non. 

ARNOLPHE. 

Non ! 

GBORGETTJB. 

Si fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi donc. . . ? 

GEORGETTE. 

Oui, je meure. 
Elle vous croyoit voir de retour à toute heure ; 
Et nous n*oyions jamais passer devant ches noUs 
Cheval, éne, ou mulet, qu*elle nç prît pour vous. 
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SCÈNE IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEQRGETTE. 

ARNOLPHE. 

La besogne à la main ! Cest mi bon témoignage. 
Hé bien, Agnès, je suis de retour du voyage : 
Ea êtes- vous bien aise ? 

AGNÈS. 

• « Oui, monsieur, dieu merci. 

ARNOLPHE. 

Et moi de vous revoir je suis bien aise aussi. 

Vous vous êtes toujours, comme on voit, bien portée? 

AGNÈS. 

Hors les puces, qui m'ont la nuit inqui^ée. 

ARNOLPHE. 

Ah ! vous aurez dans peu quelqu'un pour les chasser. 

AGNÈS. 

Vous me ferez plaisir. 

ARNOLPHE. 

' Je le puis bien penser. 

Que faites-vous donc là ? 

AGNÈS. 

Je me fais des cornettes. 
Vos chemises de nuit et vos coiffes sont faites. 

ARNOLPHE. 

Ah ! voilà <fui Ta bien ! Allez, moutezlà-hsut : 
Ne vous, ennuyez point, je revi«tndrai tantôt, 
Et je vous parlerai d'affaires importantes. 
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SCÈNE V. 

ABÏOLPHE 

HénMnes dv toiff, acidaMc» le» waate» . 
Pouaseoscs de tenàwetK <t de beau i»nfi»<:.Ct 
Je défie à4at-fou Umt toi vers, ia« nNwuw, 
Vos lettres, billet» do«, toale voti» «cicucr, 
De Tsloir cette hoaaHf et pudique '^*y^'r^* 
Ce s'est poÎDt par le bica qu'il liiat être efiloui , 
Et poorra qae rWwiarar fait... 

SCÉKE VI. 

HOBACE, ABNOLPUE. 

ABKOLPBE. 

Que vois-je ! Est-ce. . . ? Oui . 
Je me trompe. Kenni. Si fait. Noo, €^eat lui*i]iéme, 
Hor... 

BOBACE. 

Seig^tteur Ar... 

ARVOLPHE. 

Horace. 

HORACE. 

Arndiphe. 

ABKOLPHE. 

Ah ! joie extrême ! 
Et depuis qiuuid ici ? 



i58 L'ÉCOLE DÈS FEMMES. 

HORACE. 

Depuis neuf jours. 

ARNOLPHS. 

Vraiment? 

HORACE. 

Je fus (fabord chez vous, mais inutilement. 

ARNOLPHB. 

J*ëtois à la campagme. 

HORACE. 

Oui, depuis dix journées. 

* . ARNOLPHE. 

oh ! comme les enfants croissent en peu d*années ! 
J*admire de le voir au point où le voilà, 
Après que je Fai vu pas plus grand que cela. 

HORACE. 

Vous voyez. 

ARNOLPRÉ. 

Mais de grâce, Oronte votre père, 
Mon bon et cher ami, que j*estime et révère. 
Que fait-il à présent? Est-il toujours gaillard ? 
A tout ce qui le touche il sait que je prends part : 
Nous ne nous sommes vus depuis quatre ans ensemble. 
Ni, qui plus est, écrit Fun à l'autre, me semble. 

HORACE. 

Il est, seigneur Amolphe, encor plus gai que nous : 

Et j'avois de sa part une lettre pour vous ; 

Mais depuis par une autre il m'apprend sa venue., 

Et la raison encor ne m'en est pas connue. 

Savez-vous qui peut être un de vos citoyens 

Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens 



.4* 



\^a il s'est em t ^ Ê O Ê orm an» iryn 4iMw >' A«Mr.«M<«' 

Non. 

père m'es pariK. «c <y^ « «« Mw^i^g . 

Et m'écrit ^cs d w— ^Mif*<ii: jS» m %*00. m^MM 
Pour «B fivt iaif«rt»it i|«e »» 40 1«» «# ta<«br« 



Et posr le wéffdurf: tnxm mim f ^ nm ii r 

1i &«t poar k» »■» 4» kUpe* flMMft» Ofti 

Sans qa*il pnt ie fooci de n'en écrira rten. 
Vous powrcz UbnmtaX diipoigr de mmi bien. 

■ OSACK. 

Je sois homme à saîâr les |;ens per lenrs fMtroAw^ 
Et j'ai présentement bewia de cent pistole$. 

AASOLPBE. 

Ma foi , c'est m'obliger que <f en tt§er aiuii , 
Et je me réjouis de les avoir ici. 
Oardez aossi la bourse. 

HORACE. 

U faut... 
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AEROLPHE. • 

Laissons ce style. 
Hé bien ! coMineiit encor trouvez-Toos cette fille ? 

HORjrCB. 

Nombreuse en citoyens, superbe en bâtiments; 
Et j*en crois meireilleiix les divertissements. 

i ARNOLPHB. 

Chacun a ses plaisirs qu'il se fait à sa guise : 

Mais pour cemx que di:^ nom de galants on baptise, 

Us ont en ce pays de quoi se contenter, 

Car les femmes y sont faites à coqueter : 

On trouve d'humeur douce et la brune et la blonde, 

Et les mans aussi les plus bénins du monde ; 

C'est 1^1 plaisir de prince^ et des tours 4|ue je voi 

Je me donne souvent la comédie à moi. 

Peut-être en avez-vous déjà féru quelqu'une.- 

Vous est-il point encoi^ arrivé de fortune ? 

Les gens faits comme vous font plus que les écns. 

Et vous êtes de taiUp à faire des cocus. 

HOBACE. 

A ne vous rien cacher de la vérité pure , 

J'ai d'amour en ces lieux eu certaine aventure, 

Et l'amitié m'oblige à vous en faire part. 

ABHOLPBB, à part. 
Bon ! Voici de nouveau quelque conte gaillard; 
Et ce sera de quoi mettre suh mes tablettes. 

HORACE. 

Mais , de grâce , qu'au moins ces choses soient secrète». 

ARNOLPHE. 

Oh! 
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£t«^cst? 

Dont TOW v««r«r 4'jkv ^uit jk» «m«<> a><i4«t «4H^»^ : 
Simple, à b •«»««. fw f«nw4¥-«»iÉ^*eo«M»«k 

Mais qui, dHM f*jgiiwffw»re 4Mi I<mi M)«rt l«M»«rvtf-^ 
Fait briftv dMi» iiti:«k« c«pféia$ 44f c»« « ; 
Uo air «Mtf «lijB^il^eMt^ je ae«atf <fiii9« ^ te»4«« 
Doot il o'cift poMiC Je «CBV ^ «e pM««e <AéC«i«4#«. 

Mais peid^étre il «"«ft f»» ^«w «vmis ■«)'«( Um vu 
Ce jeuoe artre if tut de tawt ^fattgaite pMion : 
Cest Agnès qi^on fappette. 

Ak ! je cvére ! 

■oa ACC 

Ponr rhommie^ 

C'est, je crois, de La Zoosse, ou Source, qu on le nomnie ; 
Je ne me sois pas fort arrêté sur le nom : 
Riche , à ce qu*on m'a dit , mais_des plus sensés , non \ 

i4. 
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£t Ton m'en a parlé comme d'un ridicule. 
Le Conooissez-Tous point? 

AllNOLPHE,à;MirC. 

La fâcheuse pilule l 

HORACE. 

Hé ! VOUS ne dites mot ? 

ARNOLPHE. 

Et oui, je le connoi. 

HORACE. 

c'est un fou , n'est-ce pas ? 

ARNOLPHE. 

He... 

HORACE. 

Qu'en dites-vous? Quoi .' 
Hé , c'estrà-dire, oui. Jaloux à faire rire ? 
Sot? Je vois qu'il en est ce que l'on m'a pu dire. 
£n6n l'aimable Agnès a su m'assnjettir : 
C«st un joli bijou, pour ne vous point mentir; 
Et ce serait péc^é qu'une beauté si rare 
Fût laissée au pouvoir de cet homme biicarre. 
Pour moi, tous mes efforts, tons mes vœux les plus do{L\, 
Vont à m'en rendre maître en dépit du jaloux; 
Et l'argent que de Vous j'emprunte avec franchise 
N'est que pour mettre à bout cette juste entreprise. 
Vous savez mieux que moi, quels que soient nos efforts, 
Que l'argent est la clef de tous les grands ressorts, 
Et que ce doux métal qui frappe tant de tètes. 
En amour, comme en guerre, avance les conquêtes. 
Vous me semblés chagrin I Seroit-ce qu'en effet 
Vous désapprouveriez le dessein que j'ai fait? 
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ARNOLPBE. 

Xob : c est que je songeois... 

HOaACE. 

Cet eotretiea vous iaise. 
Adieu. J'irai chez ▼ous talitèt vous rendre grâce. 

ARNOLPHE, 5e a^oyont seul. 
Ah ! faut-il... ! 

HORACE, revenant. 
Derechef, veuillez être discret -^ 
Et n*allez pas, de grâce, éventer mon secret. 

ARNOLPBE, se Croyant seul. 
Que je sens dans mon ame... ! 

HORACE, retenant. 

Et sur- tout à mon père, 
Qai s'en feroit peut-être un sujet de colère. 

ARNOLPHE, croyant qu'Horace revient encore. 
Oh !... 

SCÈNE VIL 

ARNOLPHE.^ 

oh ! que j'ai souffeil durant cet entretien l 
Jamais trouble d'esprit ne fut égal au mien. 
Avec quelle imprudence et quelle hâte extrême 
H m'est venu conter cette affaire à moi-même I 
Bien que mon autre nom le tienne dans l'erreur, 
Étourdi montra-t-il jamais tant de fureur ? 
Mais, ayant tant souffert, je devois me contraindre 
Jnsques à m'éclaircir de ce que je dois craindre, 
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A pousser jusqu'au bout son caquet indiscret, 

Et savoir pleinement leur commerce secret. 

Tâchons de le rejoindre; il n'est pas loin, je pense : 

Tirons-en de ce fait l'entière ct>nfidence. 

Je tremble du malheur qui m'en peut arriver, 

Kt Ton cherche souvent plus qu'on ne veut troaveri 



VIN DU PBEMIEE ACTE. 
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SCKXt f 

tl m'est f lofiqae/y p^m» ^ »«#«'h^va «miu uv««;^ 
D'avoir perda om» |hi», «t |ii« tua^u^st 3m 4<>aU 
Car enfin de mon ei»4ir V uvuu**, uii|A4j*,u» 
N'eût pa se reslenGMr tout «ti^Uw ^ ^^ y.»n' 
Il eût £ut éclater f^Mutà» ijui ««t Ufn^iH^ . 
Et je De yow ir cw i» fia» ^ A4 «èiK oc i^v i'. «i^amm^ 
Blai; je ne »■«» p» hMWttt; « jB^^**^ ^ iumcm^av . 
Et laisser Ha champ Hàmc «mk ¥«»« d'«Mi 4ma^«i'éu, 
S en veux itMopre le ccwrs, «1, smi» tarder, «)ipreaMlf<' 
Jusqu'où Iwtelli^ecce entre eux a pu c'«tettdr« : 
jTy prends pour aMW bcwineiif «n aiiptai4e iâittarèt. 
Je la retg^wde en feanne, ata tenues ^«Vik «b «9t i 
Elie n'a pu £ûUîr sans me convnr de hoaU^ 
Et toot ce qn elle £ut enfin est sur mon ooaaple. 
ÉlotgDement £ital ! voyage maJlieniCtts ! 
f II frappe à ta porte. ) 
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SCÈNE IL 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 

ALAIN. 

Ah ! monsieur, cette fois... 

ARNOLPHB4 

Paix. Venez çà, tous deux. 
Passez là , passesjà. Venez là , venez, dis-je. 

GEOAGETTE. 

Ah ! TOUS me faites peur, et tout mon sang se fige. 

ARNOLPflE. 

c'est donc ainsi qu*absent vous m'avez obéi ? 
Et tous deux de concert vous m*avez donc trahi ? 
GEORGETTE, tombant eutx genoux eCAmolphe, 
Hé ! ne me mangez pas, monsieur, je vous conjure. 

ALAIN, àpart. 
Quelque chien enragé fa mordu, je m'assure. 

ARNOLPHE, à part. 
Ouf ! Je ne puis parler, tant je suis prévenu ; 
Je suffoque, et voudrois me pouvoir mettre nu. 

( à Alain et à Georgette. ) 
Vous avez donc souffert, à canaille maudite ! 

{à Alain qui veut s enfuir.) 
Qu'un homme soit venu...? Tu veux prendre la fiiite ! 

( à Georgette. ) 
Il faut que sur-le-champ... Si tu bouges... Je veux 

{àAUdn.) 
Que Vous me disiez... Hé ! oui , je veux que tous deux... 
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SCÈNE III. 

ALAIN, GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Mon dieu ! qù*il est terrible ! 
Ses regards m*ont fait pcur, mais une peur horrible ; 
Et jamais je ne vis un plus hideux chrétien. 

ALAIN. 

Ce monsieur Fa fâché ; je te le disois bien. ' 

GEORGETTE. 

Mais que diantre est-ce là , qu'avec tant de rudesse 
Il nous fait au logis garder notre maîtresse ? 
D*où vient qu'à tout le monde il veut tant la cacher. 
Et qu'il ne sàuroit voir personne en approcher ? 

ALAIN. 

Cest que cette action le met en jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais d'oi!i vient qu'il est pris de cette fantaisie? 

ALAIN. 

Cela vient... Cela vient de ce qu'il est jaloux. 

GEORGETTE. 

Oui : mais pourquoi Fest-il ? et pourquoi ce courroux ! 

ALAIN. 

Cest que la jalousie... entends-tu bien, Georgette? 
Est une chose... là... qui fait qu'on s'inquiète... 
Et qui chasse les gens d'autour d'une maison. 
Je m'en vais te bailler une comparaison , 
Afin de concevoir la chose davantage : 
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Dis-moi , n'est-il pas Trai, quand t« i»tm M» |K((^, 
Que , si quelque afEmé Teaoit pow en» «mm^^ 
Tu serois en colère et Toadrois le cbar^ev? 

OEOftCETTC 

Oui , je comprends cela. 

Cesc justement toot eesmie 
Xa femme est en effet le potage de rbofome ; 
Et quand un homme Toît d'antres bommes paf^MS 
Qui veulent dans sa soupe aller tremper lenri dof|^, 
Il en montre aussitôt une colère exir^ne, 

CeOKGKTTC, 

Oui : mais pourquoi chacun n'en £iit-fl pas de même ^ 
£t que nous en voyons qui paroissent joyens 
Lorsque leurs femmes sont avec les beaux monsieax ? 

C'est que chacun n'a pas cette amitié goulue 
Qui n'en veut que pour soi. 

aBORGETTE. 

Si je n'ai la berlue, 
Je le vois qui revient. 

▲ LAIN. 

Tes yeux sont bons, c'est lui. ^ 

6EOB6ETTE. 

Vois comme il est chagrin. 

ALAIir. ^ 

Cest qu'il a de femmi. 



%, 1% 
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SCÈNE IV. 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHB, à part. 
Un certain Grec disoit à Fempereur Auguste, 
Comme une instruction utile autant que juste, 
Que,^iorsqu*une aventure en colère nous met, 
Nous devons, avant tout, dire notre alphabet, 
Afin que dans ce temps la bile se tempère, 
Et qu on ne fasse rien que Ton ne doive faire. 
J*ai suivi sa leçon sur le sujet d* Agnès , . 
Et je la fais venir dans ce lieu tout exprès. 
Sous prétexte d*y fair.e un tour de promenade , 
Afin que les soupçons de mon esprit malade 
Puissent sur le discours la mettre adroitement. 
Et, lui sondant le cœur, s'éclaircir doucement. 

SCÈNE V. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Venez, Agnès. ^ 

{à Alain et à Georgette,) 
Rentrez. 
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SCÈNE VI. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

▲ RIfOLPHE. 

La promenade ett belle. 

AGNÈS. 

Fort belle. 

ARNOLPHE. 

Le beau jour! 

ACICÈ8. 
Fort beau. 

ARNOLPHE. ^ 

QueUe nouvelle? 

AGNÈS. 

Le petit chat est mort. 

ARNOLPHE. 

C'est dommage : mais quoi ! 
Nous sommes tous mortels, et chacun est pour soi. 
Lorsque j'étois aux champs n*a-t-il point fait de ploie? 

AGNÈS. 

Non. 

ARNOLPHE. 

J 

Vous ennnyoit41? 

AGNÈS. 

Jamais je ne m*ennuie. 

ARNOLPHE. 

Qu'avez- vous fait en cor ces neuf ou dix jours-ci? 



l 
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AGNÈS. 

Six chemises, je pense, et six coiffes aussi. 

ARNOLPHE, après avoir un peu rêvé. 
Le monde, chère Agnès, est une étrange chose ! 
Voyez la^nédisance, et comme chacun cause! 
Quelques voisins m'ont dit qu'un jeune homme inconna 
Ëtoit en mon absence à la maison venm ; 
Que vous aviez souffert sa vue et ses hai'angues : 
Mais je n'ai point pris foi sur ces méchantea langues y 
Et j'ai voulu gager que c'étoit feussement... 

AGNÈS. 

Mon dieu! ne gagez pas;- vous perdriez vraiment. 

ARNOLPHE. 

Quoi ! c'est la vérité qu'un homme...? 

AGNES. 

Chose sûre. 
Il n*a presque bougé de chez nous, je vous jure. 

ARNOLPHE, beUfà part. 
Cet aveu qu'elle fait avec sincérité 
Me marque pour le moins son ingénuité. 

{haut,) 
Mais il me semble, Agnès, si ma mémoire est bonne , 
Que j'avois défendu que vous vissiez personne. 

AGNÈS. 

Oui : mais quand je l'ai vu , vous ignoriez pourquoi } 
Et vous en auriez fait sans doute autant que moi. 

ARNOLPHE. 

Peut-être. Mais enfin contez-moi cette histoire. 

AGNÈS. 

EUe est fort étonnante, et difficile à croire. 







4A fA****I «te AAM4 . mC 1 »i ■ ^ l 
I^iCUa ^t. mA jrta 04» •«. » .^( . 

> Mou diiélit « ]« Wii ilACtepUiMC-i-iî xoa-^ bcmi , 

* Il ne >«•& «t ftais iaiie uue jbeilc |>ci :»auut- 

* Afiu de mal unti des clAtt^ed (ju il )uu> Uoiiiu' . 
- £t vwifr dc»«i SMftvotr 4|i44: \aud a\4^ bicA»i' 

* tîii iiçem ^tii de s«ii piaittdi% e«t au^ouixI'Uui toi i <' 



1,». 



1^4 L'ÉÇOtE DES FEMMES. 

ARNOLPHE, àpart. 
Ah ! suppôt de Satan ! exécrable damnée ! 

AGNÈS. 

Moi, j^ai blessé quelqu'un ! fis-je tout étonnée. 

« Oui, dit-elle, blessé, mais blessé tout de bon ; 

« Et c'est rhomme qu'hier vous vîtes du balcon. » 

Hélas ! qui pourroit, dis-je, en avoir été cause ? 

Sur lui, sans y penser, fis>je choir quelque chose? 

« 9on, dit-elle : vos yeux ont fait ce coup fatal, 

« Et c'est de leurs regards qu'est venu tout son mal. » 

Hé! mon dieu ! ma surprise est, fis-je, sans seconde ; 

Mes yeux ont-ils du mal pour en donner au monde ? 

m Oui, fit-elle, vos yeux, pour causer le trépas, 

« Ma fille, ont un venin que vous ne savez pas. 

« En un mot, il languit le pauvre misérable ; . 

« Et, s'il faut, poursuivit la vieille charitable, 

« Que votre cruauté lui refuse un secours, 

« C'est un homme à poi*ter 6n terre dans deux jours. • 

Mon dieu! j'en aurois, dis>je, une douleur bien grrande. 

Mais pour le secourir qu'est-ce qu'il me demande? 

« Mon enfant, me dit-elle, il ne veut obtenir 

K Que le bien de vous voir et vous entretenir : 

« Vos yeux peuvent eux seuls empêcher sa ruine, 

« Et du mal qu'ils ont fait être la médecine. » 

Hélas! volontiers, dis-je; et puisqu'il est ainsi. 

Il peut, tant qu'il voudra, me venir voir ici. 

ARNOLPRE, à/Mir(. 

Ah ! sorcière maudite , empoisonneuse d'ameSy 
Puisse fenfer payer tes charitables trames I 
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AGNÈS. 

Voilà comme il me vit, et reçut çuërisoh. 
Vous-même , à votre avis , n'ai-je pas eu raiioti ? 
Et pouvois-je, après tout, avoir la conscience 
De le laisser mourir faute d*une assistance? 
Moi qui compatis tant aux gens qU*on fait souffrir^ 
Et ne puis, sans pleurer, voir Un poulet mourir ! 

ARNOLPHB,6a5, à part. 
Tout cela n'est parti que <l*uné ame innocente ; 
Et j*en doi^ accuser mon absence imprudente, 
Qui sans guide a laissé cette bonté de mœurs 
Exposée aux aguets des rusés séducteurs. 
Je crains que le pendard, dans ses vieux téméraire»^ 
Un peu plus fort que jeu n'ait poussé les affaires. 

AGNÈS. 

Qu'àvez-vous? Vous grondez, ce me semble, un petit? 
Est-ce que c*est mal fait ce que je vous ai dit ? 

ARNOLPHE. . 

Non. Mais de cette vue apprenez-moi les suites, 
Et comme le jeune bomme a passé ses visites. 

AGNÈS. 

Hélas ! si vous saviez comme il étoit ravi , 
Comme il perdit son mal sitôt que je le vi. 
Le présent qu'il m*a fait d*ane belle cassette, 
Et l'argent qu'en ont eu notre Alain et Georgette^ 
Vous l'aimeriez sans doute, et diriez comme nouSi 

ARNOLPHE. 

Oui. Mais que faisoit-il étant seul avec vous? 

AGNÈS. 

Il disoit qu'il m'aimoit d'une amour sans seconde, 
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Et me disoit des mots les plus gentils du monde. 
Des choses que jamais rien ne peut égaler. 
Et dont, toutes les fois que je Tentends parler, 
La douceur me chatouille, et là-dedans remue 
Certain je ne sais quoi dont je suis tout émue. 

ARNOLPBE, bas, à part. 
O fâcheux examen d'un mystère fatal, 
Où l'examinateur souffre seul tout le mal ! 

( haut } 
Outre tous ces discours, toutes ces gentillesses. 
Ne vous faisoit-il point aussi quelques caresses? 

AGNÈS. 

Oh tant ! il me prenoit et les mains et les bras. 
Et de me les baiser il n'étoit jamais las. 

ARNOLPBE. 

Ne vous a^-il point pris, Agnès, quelque autre chose? 

( la voyant interdite^) 
Ouf! 

agNes. 
Hé ! il m'a... • 

ARNOLPBE. 

Quoi? 

AGNÈS. 

pris... 

ARNOLPBE. 

Hé! 

AGNÈS. 

le... 

ARNOLPBE. 

Plaîtnl ? 
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AGNÈS. ' 

Je n^oMy 
Et vous vous fâcherez pe^t-ét^e contre moi. 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNES. 

Si fait. 

ARNOLPHE. 

Mon dieu ! non. 

AGNÈS. 

Jurez donc votre foi. 

ARNOLPHE. 

Ma foi , soit. 

/ AGNÈS. 

Il m*a pris... Vous serez en colère. 

ARNOLPHE. 

Noh. 

a6nès. 

si. 

ARNOLPHE. 

Non, non, non, non. Diantre ! que de mystère ! 
Qu* est-ce quMl vous a pris? 

AGNÈS. 

11... 

ARNOLPHE, àpait. 

Je souffre en damne. 

AGNÈS. 

il m*a pris le ruban que vous m*aviez donné : 
A vous dire le vrai, je n ai pu m*en défendre. 
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ARNOLPHE, reprenant haleine. 
filasse pour le ruban. Mais je voulois apprendre 
S'il ne vous a rien fait que vous baiser les bras. 

AGNÈS. 

Comment ! est-ce qu'on fait d'autres choses? 

ARNOLPHE^ 

Non pas. 

Mais, pour guérir du mal qu'il dit qui le possède, 
N'a-t-il pas exigé de vous d'autre remède? 

AGNÈS. 

Non. Vous pouvez juger, s'il en eût demandé. 
Que pour le secourir j'aurois tout accordé. 

ARNOLPHE, bas^àpart. 
Grâce aux bontés du ciel^ j'en suis quitte à bon compte: 
Si j'y retombe plus, je veux bien qu'on m'affronte. 

(/wuf.) 
Chut De votre innocence, Agnès, c'est un effet; 
Je ne vous en dis mot : ce qui s'est fait est fait. 
Je sais qu'en vous flattant le galant ne désire 
Que de vous abuser, et puis après s'en rire. 

« 

AGNÈS. 

Oh ! point. Il me l'a dit plus de vingt fois à moi. 

ARNOLPHE. 

Ah ! vous ne savez pas ce que c'est que sa foi. 
Mais enfin apprenez qu'accepter des cassettes, 
Et dejces beaux blondins écouter les sornettes, 
Que se laisser par eux, à force de langueur,^ 
Baiser ainsi les mains et chatouiller le cœur, 
Est un péché mortel des plus gros qu'il se fisisse. 
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AGNES. 

Ua péché , dites-TOtts ! Et la raison , de grâce? 

ARNOLPHE. 

La raison? La raison est Tarrét prononcé 
Que par ces actions le ciel est courroucé. 

AGNÈS 

Courroucé! Mais pourquoi fout*il quil s*en courrouce? 
C'est une chose, hélas ! si plaisante et si douce ! 
J*admire quelle joie on goûte à tout cela, 
Et je ne savois point encor ces choses-là. 

ARNOLFHE. 

Oui , c'est un grand plaisir que toutes ces tendresses, 
Ces propos si gentils, et ces douces caresses ; 
Mais il faut le goûter en toute honnêteté, 
Et qu'en se jnariant le crime en soit ôté. 

AGNÈS. • 

N'est-ce plus un péché, lorsque Ton se marie? 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi donc promptement, je vous prie. 

ARNOLPHE. 

Si vous le souhaitez, je le souhaite aussi ; 
Et pour vous marier on me revoit ici. 

AGNÈS. * 

Est-il possible ? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que vous me ferez aise ! 
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ARlfOLPHB. 

Oui , je ne doute point que l'hymen ne vous 

AGNÈS. 

Vous nous Tonles nous deux...? 

ARMOLPHE. 

. Rien de plus assuré. 

AGNis. 

Que, si cela se fait, je vous caresserai ! 

ARNOLPHE. 

Hé ! la chose sera de ma part réciproque. 

AGNÈS. 

Je ne reconnois point, pour moi, quand on se moque 
Parlez- vous tout de bon? 

ARVOLPHE. 

Oui, TOUS le pourrez voir. 

AGNES. 

Nous serons mariés? 

ARNOLPBV. 

Oui. 

AGNÈS. 

Mais quand? 

ARNOLPHE. 

Dès ce soir. 
AôNÈs, riant. 
Dès ce soir ? 

ARNOLPHE. 

Dès ce soir. Cela vous fût donc rire ? 

AGNÈS. 

Oui. 
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aUote eit ce que je ilmt*. 



Là... là n'nl paa moD compte. 
étet un pea prompte. 
iot,queje von» tiem tout prêt: 
.Â, je prétendt, l'il voua plaît, 
au le mal doDl il voui berce, 

lour votre compliment 
la porte hounétement , 
, UD grès par la fenêtre, 
ne plus y paraître. 
1 ? Moi, caché <laD> un coin. 
De votre procédé je serai le lémoiD. 

Las! il est si bieu fait! C'esl... 

Ah ! que de langage '. 

AONËS. 

.le n'aurai pas le coeur... 

Point de bruit davantage. 
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Montez là-haut. 

Acnés. 
Mais quoi ! voulez- vous... 

ARNOLPHE. 

Cest assez. 
Je suu maître, je parle; allez, obéissez. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Oui , tout a bien été ; ma joie est sans pareille : * 

Vous avez là suivi mes ordres à merveille , 

Confondu de tout point le blondin séducteur ; 

Et voilà de quoi sert un sage directeur. 

Votre innocence, Agnès, avoit été surprise : 

Voyez, sans y penser, où vous vous étiez mise. 

Vous enfiliez tout droit, sans mon instruction. 

Le grand chemin d'enfer et de perdition. 

De tous ces damoiseaux on sait trop les coutumes : 

Ils ont de beaux canons, force rubans et plumes. 

Grands cheveux, belles dents, et des propos fort doux ; 

Mais, comme je vous dis, la griffe est là-dessous. 

Et ce sont vrais satans, dont la gueule altérée 

De rhonneur féminin cherche à faire curée. 

Mais encore une fois, grâce au soin apporté. 

Vous en êtes sortie avec honnêteté. 

L'air dont je vous ai vu lui jeter cette pierre. 

Qui de tous ses desseins a mis Fespoir par terre, 
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Me confirme encor mieux à ne point différer 
Les noceà oâ fàî dit qu'il vouA fout préparer. 
Mais, avant toute chose, il est bon de vous faire 
Quelque petit discours qui tous soit salutaire. 

' {à Georyette et à Alain. ) 
Un siège au frais ici. Vous, si jamais en rien... 

CEORGCTTE. 

De toutes vos leçons nous nous souviendrons bien. 
Cet autre monsieur-là nous en faisoit accroire : 

Mais... 

ALAIN. 

S'il entre jamais, je veux jamais ne boire. 
Aussi-bien est-ce un sot, il nous a Fautre fois 
Donné deux écus d'or qui n'étoient pas de poids. 

ARNOLPHE. 

Ayez donc pour souper tout ce que je désire ; * 
Et pour notre contrat, comme je viens de dire. 
Faites Venir ici, Tun ou l'autre , au retour. 
Le notaiire qui loge au coin du carrefour. 

SCÈNE II. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

ARNOtPHB, assis. 

Agnès, pmxr to'écooter, laisses là votre ouvrage ; 
Levez un peu la tête, et tonmes le visage : 

( mettant le doigt sur son front. ) 
Là, regatdez-moi là- durant cet entretien ; 
Et, jusqu'au moindre mot, imprimez-^le-voua biéti. 
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Qm de œ Til elxt lie 

Tons fait moaier an 

Eit jouir de ia coHcbe et des 

D'an hamaoue tpà fnyoït tons 

Et dont à vifli^ partis fort rapaWn» de pÀaire 

Le coeur a refusé riioauear qu il ¥ou» vent i^in: 

\oaB devez toujours, dis-je, avoir de%ani ie» 

Le pm que vous étiez sans ce mttud glorieux. 

Afin que cet «ibyet d'autaat nieux vous inftmur 

A UBériter fétst où je vous aurai nùse . 

A toigcNm vous coouoitre, et fiaire qa <« jaaiais 

Je puisse me louer de l'acte que je iais. 

Le mariage, Âçoè» , n'est pa:> un hadinage : 

A d*an5tères devoirs le raog de femme eu^'og^^r ; 

Et vous n'y montez pas, a ce que je prétends. 

Pour être libertine et prendre du lioo temps. 

Votre sexe n'est là que pour la dépendance : 

Du côté de la barbe est la tonte-puissance. 

Bien qu'on soit deux moitiés de la société. 

Ces deux moitiés pourtant n'ont point d'égalité : 

L*une est moitié suprême, et l'autre subalterne; 

L'une en tout est soumise à Fautre qui gouverne ; 

£t ce que le soldat dans son devoir instruit 

Montre d'obéissance au chef qui le conduit, 

Le ^let à son maître, un enfant i son père, 

A son supérieur le moindre petit frère, 

t6. 
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I<rapproche point encor de la docilité. 
Et de Fobéissance, et de Thumilité, 
Et du profond respect où la femme doit être 
Pour son mari, son chef, ton seigneur, et son maître. 
Lorsqu'il jette sur elle un regard sérieux, 
Son devoir aussitôt est de baisser les yeux, 
Et de n*oser jamais le regarder en fece, 
Qiie quand d*un doux regard il lui veut ikire grâce. 
C*est ce qu'entendent mal les femmes d'aujourd'hui : 
Biais ne vous gâtez pas sur Fexemple d'autrui. 
Gardez- vous d'imiter ces coquettes vilaines 
Dont par toute la ville on chante les fredaines. 
Et de vous laisser prendre aux assauts du malin , 
C'est-à-dire d'ouïr aucun jeune blondin. 
Songez qu'en vous faisant moitié de ma personne. 
C'est mon honneur, Agnès , que je vous abandonne ; 
Que cet honneur eèt tendre, et se blesse de peu ; 
' Que sur un tel sujet il ne faut point de jeu. 
Et qu'il est aux enfers des chaudières bouillantes 
Où Ton plonge à jamais les femmes mal vivantes. 
Ce que je vous dis là ne sont pas des chansons ; 
Et vous deVez dn cœur dévorer ces leçons. 

* 

Si votre ame les suit, et fuit d'être coquette. 
Elle sera toujours, comme un lis, blanche et nette : 
Mais s'il faut qu'à l'honneur eHe fasse un faux bond , 
Elle deviendra lors noire comme un charbon ; * 
Vous parottrez à tous un objet efifroyable , 
Et vous irez un jour, vrai partage du diable. 
Bouillir dans les enfers à toute éternité, ^ 

Dont vous veuille garder la céleste bonté ! 
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Faites la révérence. Ainsi qa*nne novice - 
Par cœur dans le couyent doit savoir son office, 
Entrant an mariage il en fisnt hâwt autant ; 
Et voici dans mAi poche un écrit important) 
Qui vous enseignera Foffice de la femme, 
J*en ignore l'auteur, mais c*est quelque bonne ame ; 
Et je veux que ce soit votre unique entretien. 

{Use lève.) 
Tenez. Voyons un peu si vous le lires bien. 

AGNBS lit. 

LES MAXIMES DU MARIAGE, 

ou 

LES DEVOIRS DE LA FEMME MARIÉE, 

avec son exercice journalier. 

PREMIBRE MAXIME. 

Celle qu*vn lien honnête 
Fait entrer au lit d*autrui 
Doit se mettre dans la tète, 
Malgré le train d'aujourd'htai , 
Que rhomme qui la prend ne la prend que pour lui. 

ARNOLPBE. 

Je vous expliquerai ce que cela veut dire : 
Mais pour Fheure présente il ne faut rien que lire. 

AGNÈS poursuit. 

DEUXIÈME MAXIME. 

Elle ne se doit parer 
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Qa*atttant que peut désirer 
Le mari qui la possède : 
C'est lui que touche seul le soin de sa beauté ; 
Et pour rien doit être compté 
Que les autres la trouvent laide. ^' 

TROISIÈME MAXIME. 

Loin ces études d*œillades. 
Ces eaux, ces blancs, ces pommades, 
Et mille ingrédients qui font des teints fleuris : 
A rhouueur, tous les jours, ce sont drogues mortelles; 
Et les soins de paroître belles 
Se prennent peu pour les maris. 

\ QUATRIÈME MAXIME. 

Sous sa coiffe en sortant, comme Thonneur Cordonne, 
Il faut que de ses yeux elle étoufiPe les coups ; 

Car, pour bien plaire à son époux. 

Elle ne doit plaire à personne. 

CINQUIÈME MAXIME. 

Hors ceux dont au mari la visite se rend, 
La bonne régie défend 
De recevoir aucune ame : 
Ceux qui, de galante humeur, . 
N'ont affaire qu'à madame 
N*accommodent pas monsieur. 

SIXIÈME MAXIME. 

Il faut, des présents des hommes, 



; 
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Qi^elle se défende bîea ; 
Car, dans le «éck oà iioa 
On ne domie riea voor ries. 



SEPTIEME MAXIME» 



Dans ses meubles, dàt-elle en aroir de 

Il ne faut éeritoire, encre, papier, ni plsme» ; 

Le mari doit, dans les bonnes cootmaes. 

Écrire tout ce qoi if écrit ches liû. 

HUITIÈME MAXIME. 

Ces sociétés dér^^lées 
Qu'on nomme belles assemblées, 
Des fenmies tons les jours corrompent les esprits ; 
En bonne politique on les doit interdire ; 
Car c^est là que Fou conspire 
Contre les pauvres maris. 

NEUTIEME MAXIME. 

Toute femme qui vent & Tbonneur se Toner 
Doit se défendre déjouer, 
Comme d'une chose fonesCe : 
Car le jeu, fort décerant. 
Pousse une femme souvent 
A jouer de tout son reste. 

DIXIÈME MAXIME. 

Des promenades du temps, 

Ou repas qu'on donne aux champs 

Il ne fout point qu'elle essaie: 
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Selon les prudents cerveaux. 
Le mari dans ces cadeaux 
Est toujours celui qui paie. 

ONZIÈME MAXIMB. 
ARNOLPHB. 

Vous achèverez seule; et, pas à pas, tantÀt 

Je vous expliquerai ces choses comme il faut. 

Je me suis souyenu d*une petite affaire : 

Je n'ai qu'un mot à dire, et ne tarderai guère. 

Rentrez, et conservez ce livre chèrement. 

Si le notaire vient, qu'il m'attende un moment. 

SCÈÎSE III. 

ARNOLPHE. 

Je ne puis faire mieux que d'en faire ma femme. 
Ainsi que je voudrai je tournerai cette ame : 
Comme un morceau de cire entre mes mains elle est, 
Et je lui puis donner la forme qui me plaît. 
Il s'en est peu fallu que, durant mon absence. 
On ne m'ait attrapé par son trop d'innocence ; 
Mais il vaut beaucoup mieux, à dire vérité, 
Que la femme qu'on a pèche de ce côté. 
De ces sortes d'erreurs le remède est facile : 
Toute personne simple aux leçons est docile ; 
Et, si du bon chemin on .la fait écarter. 
Deux mots incontinent l'y peuvent rejeter. 
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sauf MtUK .iHia 

De ce qpfeile s'y ■<< ncu ùt^ la taïC |{»iai:lur. 

Et nos CBMÎgMeMMtf» im h.uC Uà •{<«<; bi.i««*:UAtf 

SoB bd esprit lai sert a r^iU.tr ««m muMinut» . 

A se £ûre wamwtimt <!«:« viertm» 4« m^ Kruutt» , 

EC triNnrer, pûv «liiiur 4 ic» *.uu,/.jmU:» tLu.t , 

IKes déliMUS à duiier t^ietesimte «1 !» ^4ii.«^ tu«.» 

Poar se parer «in ccM^r «n « «AAtt «>«• «r I *Ci ynJt , 

Une fina^ie «l'esprit est tai 'iiai/U- cci iiiUi^^oje . 

Et, dès que son capnof j ik'uo».^^ £•. «i: «^o.* 

L'arrêt de notre bMiiMttr, li Uui {/.^vwt 1- |mm 

Beaucoup dnboonêtrs ^«^(«9 «r* fAMi«<v«v ^' L^<i« ,i*« fJif^ 

Enfin non étourdi u'atAr^ p.*-^ Iacu <^ < ii .•/* , 

Par son tropdecsiijuri il a («: *|Ui! i^ t,fc««l 

Voilà de nos Fraocoi» I ordiuau-r <letaal 

Dans la possesâiou d'ii£k« ÏMMànr ioituat- , 

Le secret est lonjours c** qui les importuue ; 

Et la Tanité sotte n poa** eux tant d'apiKis, 

Qu'ils se peadnHeot plutôt que de iie causer pas. 

Oh ! que les femmes sont du diabl«^ bieu teuCees 

Lorsqu'elles vont choisir ces têtes eveutees ! 

Et que... Mais le voici. Cachous-uous toujours bien , 

Et décotnrroiis un peu quel chagriu e$t le sieu. 



192 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

SCÈNE IV. 

HO&ACE, ARNOLPHE. 

QORACE. 

Je reviens de chez vous , et le destin me montre 
Qu'il n'a pas résolu que je vo«s y rencontre : 
Mais j'irai tant de fois, qu enlin quelque imomei^t... 

ARNQLPHS. 

Hé ! mon dieu ! n'entrons point dans ce vain compliment: 
Rien ne mo fiche tant que ces cérémonies; 
Et, si l'on m'en croyoit, elles seroieiit bannies. 
C'est un maudit usage ; et la plupart des ^ens 
T perdent sottement les deux tiers de leur temps.] 

{Use coupre. ) 
Mettons doaç sans faço9. Hé bien ! vos amourettes? 
Puis-je, seigneur Horace, apprendre où vous en êtes? 
J'étois tantôt distrait par qmelque vision ; 
Mais depuis là-dessus j'ai fait réflexion : 
De vos premiers progrès j'admire la vitesse, 
Et dans révénement mon ame ^intéresse, 

«OftACB. 

Ma foi , depuis qu'à vous s'est découvert mon cœur. 
Il est à mon amour arrivé du malheur. 

ARNOLPHE. 

oh ! oh ! comment cela ? 

HORACE. 

La fortune cruelle 
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A ramené des champs le patron de la btUe. 

ARIVOLPBC. 

Quel malheur! 

HOBACe. 

Et de plus, à mOB très gmad rcgniy 
Il a su de nous deux le cominerce secret. 

AKHOLPHE, 

D*où diantre a-t-il sûét appris cette aTentnre? 

Je ne sais : mais enfin c'est nne chose sâre. 

Je pensois aller rendre, k mpn heure à'pes'pres. 

Ma petite visite à ses jeunes attraits. 

Lorsque, changeant pour moi de ton et de visa^, 

Et servante et valet m'ont honché Je passa||[e. 

Et d'nn, Betiret-ifoms, vous nous tmportumtt, 

M*ont assez rudement lermé la porte an nez, 

ARROLPflE. 

La porte au nez ! 

HORACE. 

Au nez. 

ABNO|.PBe. 

La chose est un peu fort«'. 

HORACE. 

J*ai voulu leur parler au travers de la porte ; 
Mais à tous mes propos ce qu'ils ont répondu. 
C'est, Fous n'entrem point ^ monsieur Va défendu. 

ARNOLPHE. 

Ils n'ont donc point ouvert? 

HORACE. 

■ 

Non. Et de la fenêtre 
a. 17 
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Agnès m'a confirmé le retour de ce maître. 
En me chassant de là d'un ton plein de fierté , 
Accompagné d'un grès que sa main a jeté. 

ABNOLPHE. 

Comment! d'un grès! 

HORACE. 

D'un grès de taille non petite, 
Dont on a par ses mains régalé ma visite. 

ARNOLPHE. 

Diantre ! ce ne sont pas des prunes que cela ! 
Et je trouve fâcheux Fétat où vous voilà. 

HORACE. 

Il est vrai, je suis mal par ce retour funeste. 

ARNOLPHE. 

Cestes , j'en suis fâché pour vous , je vous proteste. 

HORACE. 

Cet homme me rompt tout. 

ARNOLPHE. 

Oui ; mais cela n'est rien 
Et de vous raccrocher vous trouverez moyen. 

HORACE. 

Il faut bien essayer, par quelque intelligence, 
De vaincre du jaloux l'exacte vigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela vous est facile; et la fille, après tout. 
Vous aime. 

HORACE. 

Assurément. 

ARNOLPHE. 

Vous en viendrez à bout 



ACTE III, SCÈNE !▼. t^S 

HORACE. 

Je Fespète. 

AHIfOLPHE. 

Le grès vous a mis en déroute ; 
Mais cela ne doit pas vous étooner. 

BOBACE. 

Sans doute; 
Et y ai coippris d*abord qne mon homme étoit là, 
Qui , sans se faire voir, conduisoit tout cela. 
Mais ce qui m*a surpris, et qui va vous surprendre, 
Cest un autre incident que vous allez entendre; 
Un trait hardi qu*a fait cette jeune beauté, 
Et qu'on n'attendrait point de sa simplicité. 
Il le faut avouer, famonr est un grand maître : 
Ce qu'on ne fut jamais il nous enseigne k Tètre; 
Et souvent de nos mœurs Fabsolu changement 
Devient par ses leçons Touvrage d'un moment. 
De la nature en nous il force les obstacles. 
Et ses effets soudain ont de l'air des miracles. 
D'un avare à Finstant il fait un libéral , 
Un vaillant d'un poltron, un civil d'un brutal ; 
Il rend agile k tout famé la plus pesante. 
Et donne de Fesprit à la plus innocente. 
Oui , ce dernier miracle éclate dans Agnès ; 
Car tranchant avec moi par ces termes exprès, 
• Retirez- vous, mon ame aux visites renonce, 
« Je sais tous vos discours , et voilà ma réponse , » . 
Cette pierre ou ce grès dont vous vous étonniez 
Avec un mot de lettre est tombée à mes pieds ; 
Et j'admire de voir cette lettre ajustée 
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Avec le sens des mots et la pierre jetée. 
D*une telle action n*étes-vous pas surpris ? 
L*amoar sait-il pas l'art d^aigruiser les esprits ? 
Et peut-on me nier que ces flammes puissantes 
Ne fassent dans un cœur des choses étonnantes? 
Que dites- vous du tour et de ce mot d^écrit ? 
Hé ! n'admirez- vous point cette adresse d'esprit ? 
Trouvez-vous pas plaisabt de voir quel personnai^e 
A joué mon jaloux dans tout ce badinage ? 
Dites. 

AftHOLPRE. 

Oui , fort plaisant. 

HORACE. 

Hiez-en donc un peu. 
( Amolphe rit dtun air forcé. ) 
Cet homme gendarmé d'abord contre mon feu, 
Qui chez lui se retranche, et de grès fait parade, 
Comme si j'y voulois entrer par escalade ; , 
Qui, pour me repousser, dans son bizarre efhroi, 
Anime du dedans tous ses gens contre moi ; 
Et qu'abuse à ses yeux, par sa machine même, 
Celle qu'il veut tenir dans l'ignorance extrême ! 
Pour moi, je vous l'avoue , encor que son retour 
En un grand embarras jette ici mon amour, 
Je tiens cela plaisant autant qu'on sauroit dire : 
Je ne puis y songer sans de bon c«»ur en tire; 
Et vous n'en riez pas assez, à mon avis. 

ARNOLPRE, auec un ris forcé. 
Pardonnez-moi, j'en ris tout autant que je puis. 



ACTE Iir- tC9.^^r ^ V- 

Mais i] faut qn'eo ami je ««mm» mnm^- m 0f^>i^- 
Tout ce que «m arut mnt^ «» HMm» » wp^ '-- m < f» . M - 
Mais en fenMS taf hauff» «!« ff^tt pitt^n^ ^ .>«yi#<»^ 
De tendresse ianaceoiie <t ^f^yy .!»»»»* !». 
De la aMoiière enfin fine b |wr#^ A^vftwi^ 
JExprâae de TasMar b piT'^Eiiw^^ f ^mw ^ 

Et contre iMn de**!»» f arf ^<en foe 4^Mt-m»-^ 

« Je frenx ▼«Mséerir^f «f f^ 4a** M# 4# ||^vt««- ^'vK 
ofo je m'y ptendrM, /4» "ftw fêwm^ A ifim j^ 'U*»^^' 
rois que toos «mmx^ nttHi» ^r rt«^ «w^ ^4^imm^^- 
faire fOur ven» fe» <#ir«f <^ j^ iN«^/f(44^ -Ut: m^* ^- 
rolcs. CtHnnKr |fi: tmmittpmA^ * <^4ti< i n W M: <^Va>i- «•> 
tojymr» iewe daan» li jpagty.'wi»!^:^ I ^ ^iw» -fiy m^»<M^ 
quelque dM«e ipô we «wt ^fï» ;M«f ^ '€«» 4U<^ ^<Im> 
que je ne décrois, fc« vénié, ft «m: ««•» «M; *fm >m» 
m'aTcz Eût: nuû* je sen» qwt |e «m» f»dUii:# MM^wnir 
de ce qu'on aw bit Ébre eonlc» «(jnm»^ 4i|gR« fmt$M 
tontes les peines dn nM»od«; a mm; fSMWr de f «n»^ «t 



que je serois bien aise dHre a v««». IVwMtfif ^'4 
y a dn mal à dire cela ; aats enfin je ne |MH» «''eiiH- 
pécher de le dire, cC je Tondrais que cela se pfiC 
Cure sans qu'il y en eàt. On me dît fort que tons 
les jeunes hommes sont des trompeurs, tpTiï ne les 
faut point écouter, et que tmit ce que yous me dites 
n'est que pour m'abnser : mais je vous assure qne je 
n'ai pu encore me fi^^orer cela de vous; et je suis si 

'7- 
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«touchée de tos paroles, que je ne saurois croire 
« qu'elles soient nentenses. Dîtes-noi fraBckement 
« ce qui en est : car enfin , comme je suis sans maUce, 
« vous auriez le plus grand tort^u monde si vous 
« me trompies , et je pense que j'en mourrais de 
« déplaisir. » 

ARNOLPHE, à part. 
Hon ! chienne ! 

• HORACE. 

Qn'avBB-vous ? 

AKlfOLPHE. 

Moi?rien. Cestqttejetonsst 

HORACE. 

Avez-Yous jamais vu d'expression plus douce ? 
Malgré les soins maudits d'un injuste pouvoir, 
Un plus beau naturel se peut-il faire voir? 
Et n'<st-ce pas sans doute un crime punissable 
De gâter méchamment ce fond d ame admirable; 
D^avoir dans l'ignorance et la stupidité 
Voulu de cet esprit étouffer la clarté ? 
L'amour a commencé d'en déchirer le voile; 
Et si , par la faveur de quelque bonne étoile. 
Je puis, comme j'espère, à ce franc animal, 
Ce traître, ce bourreau, ce faquin, ce brutal... 

ARNOLPHB. 

Adieu. 

HORACE. 

Comment! di vite? 

ARNOLPHK. 

U n'est dans la pensée 
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Tenu tout maintenant une affaire pressée. 

HORACt. 

Mais ne sanriea-TOtts point, comme on la tient de près , 

Qui dans eette maison pourroit avoir accès? 

J'en use sans scrupule ; et ce n*est pas merveille 

Qu'on se puisse, enfre amis, servir à la pareille. 

Je n'ai plus là-dedans que gens pour tn'observer ; 

Et servante et valet, que je viens de trouver, 

N'ont jamais, de quelque air que je m'y sois pu prendre, 

Adouci leur rudesse à me vouloir entendre. 

J*avoi8 pottr de tels coups certaine vieille en main, 

D'un géoie, à vrai dire, au-dessus de l'iiumaiii : 

Elle m'a dans Tabord servi de bonne sorte ; 

Mais, depuis quatre jours, la pauvre femme est morte. 

Ne me pourriee-vous point ouvrir quelque moyen ? 

Al^NOLPHE. 

Non, vraiment; et sans moi vous en trouverez bien. 

HORACE. 

Adieu donc. Vous voyez ce que je vous confie. 

SCÈNE V. 

ARNOLPHE. 

Gomme il faut devant lui que je me mortifie ! 
Quelle peine à cacher mon déplaisir cuisant ! 
Quoi ! pour une innocente un esprit si présent ! 
Elle a feint d'être telle à mes yeux, la traîtresse , 
Ou le diable à son ame a soufflé cette adresse. 
Enfin me voilà mort par ce funeste écrit : 



aoo L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Je vois qu'il a, le traître, empaumé son esprit. 

Qu'à ma suppression il s'est ancré chez elle ; 

Et c'est mon désespoir et ma peine mortelle. 

Je souffre doublement dans le vol de son cœur ; . 

Et l'amour y pâtit aussi bien que l'honneur. 

J'enrage de trouver cette place usurpée, 

Et j'enrage de voir ma prudence trompée. 

Je sais que, pour punir son amour libertin, . 

Je. n'ai qu'à laisser faire à son mauvais destin. 

Que je serai vengé d'elle par elle-même : 

Mais il est.bien fâcheux de perdre ce qu'on aime. . 

Ciel ! puisque pour un choix j'ai tant philosophé, 

Faut-il de ses appas m'étre si fort coiffé ! 

Elle n'a ni parents, ni support, ni richesse ; 

Elle trahit mes soins, mes bontés , ma tendresse : 

Et cependant je l'aime, après ce lâche tour. 

Jusqu'à ne me pouvoir passer de cet amour. . 

Sot ! n'as-tu point de honte? Ah! je crève, j'enrage, 

Et je souffléterois n^ille fois mon visage. 

Je veux entrer un peu, mais seulement pour voir 

Quelle est sa contenance après un trait si noir. 

Ciel, faites que mon front soit exepckpt de disgrâce ; 

pu bien, s'il est écrit qu'il faille que j'y passe. 

Donnez-moi tout au moins, pour de tels accidents, 

La constance qu'on voit à de certaines gens! 



FIN DU TROISIEME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 
ârnolphe. 

J*ai peine, je Vavoue, à demenrer en place, 

Et de mille soucis mon esprit 8*embarras8e , 

Pour pouvoir mettre un ordre et dedans et dehors 

Qui du godelureau rompe tous les efforts. 

De quel œil la traîtresse a soutenu ma vue ! 

De tout ce qu'elle a fait elle n'est point émue ; 

Et, bien qu'elle tae mette à deux doigts du trépas, 

On diroit, à la voir, qu'elle n'y touche pas. 

Plus, en la regardant, je la voyois tranquille, 

Plus je sentois en moi s'échauffer une bile ; 

Et ces bouillants transports dont s'enflammoit mon cœur 

Y sembloient redoubler mon amoureuse ardeur. 

J'étois aigri , fâché, désespéré contre elle ; 

Et cependant jamais je ne la tïs si belle. 

Jamais ses yeux aux miens n'ont paru si perçants , 

Jamais je n'eus pour eux de désirs si pressants ; 

Et je sens là-dedans qu'il faudra que je crève. 

Si de mon triste sort la disgrâce s'achève. 

Quoi ! j'aurai dirigé son éducation 

Avec tant de tendresse et de précaution , 
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Je Faurai fait passer chez moi dès son enfance , 
Et j'en aurai chéri la plus tendre espérance, 
Mon cœur aura bâti sur ses attraits naissants. 
Et cru la mitonner pour moi durant treize ans. 
Afin qu*un jeune fou dont elle s'amourache 
Me la vienne enlever jusque sur la moustache. 
Lorsqu'elle est avec moi mariée à demi ! 
Non, parbleu ! non, parbleu ! Petit sot, mon ami. 
Vous aurez beau tourner, ou j'y perdrai mes peines, 
Ou je rendrai, ma foi , vos espérances vaines. 
Et de moi |out-à-fait vous ne vous rirez point. 

SCÈNE II. 

UN NOTAIRE, ARNOLPHE. 

LE NOTAIRE. 

Ah ! le voilà ! Bonjour. Me voici tout à point 
Pour dresser le contrat que vous souhaitez faire. 
ARNOLPHE, se croyout seul, et sans voir ni entendre 

le notaire. 
Comment faire ? 

LE NOTAIRE. 

Il le faut dans la forme ordinaire. 
ARNOLPHE, £e croyant seul. 
A mes précautions je veux songer de près. 

LE NOTAIRE. 

Je ne passerai rien contre vos intérêts. 

ARNOLPHE, 5e cn^ont seul. 
Il se faut garantir de toutes les surprises. 



ACTE |v. >.'^K^r « My. 

Suffit q^CBtre JK4* metsAte. ««a-. «id'>'««j><.j<p. 4»Vim«* .«^^ 
Il ne TO<M CaoKitim fAMtf <^ ^m« «! •fwj*^ '<m*^. 
Quittancer Ik M w itfi f<<t, t|i^ mm». (L <« ««^y k,^^. 

Que <ie ccC 'uÊf::jiAâsiA^ y^ ** -^ti^ ««^ m '-««imm^ 

4.'*. «"-V-i ^ . f r. 

Hé bien î il «t w*t <f •î««p>:»**i' *^ •>/;** 

Et r<» pe«t «» «iW^^ U***: *VS4*: v^^^ 

Biais eu— if lit ImiiAr »«<■-<» i|v <* tv' ^i^ ^ v«- 9t^^ 
Le douait* «re f:»:^U:i^u «**«« «i»..',/*. »v.*-^! ^^^^^^ 

Ait ^^4^i^^.. 

On pent a*«i«Ui^|V um: lisKaiu*: «ii m: '«*& 

L'ordre e«t ^ue i« (tHur dvK (ii>4M« ic> tuitu*; 

Du ûen de dut ^udUt; ji ; «IUM^ <^ ^ciitr a c»^ xu^i . 

Et r«n «a plus a»:a<it Aui'mtà't; l'ou W v^ttt i>i«i<J 

( il <9«y«oBClrnolMrr. ) 

1.E XOTAIAC 

Pour le précipot, il fef regarde enceaiide. 
Je dis que le futur peut, comme bon lui iembk. 
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Douer la future. 

ARNOLPHE. 

Hé! 

LE NOTAIRE. 

Il peut Favantager 
Lorsqu'il l'aime beaucoup et qu'il veut l'obliger ; 
Et cela par douaire, ou préfix qu'on appelle. 
Qui demeure perdu par le trépas d'icelle ; 
Ou sans retour, qui va de ladite à ses hoirs ; 
Ou coutumier, selon les différents vouloirs; 
Ou par donation dans le contrat formelle , 
Qu'on fait ou pure ou simple , ou qu'on foit mutuelle. 
Pourquoi hausser le dos ? Est-ce qu'on parle en fat. 
Et que l'on ne sait pas les formes d'un contrat? 
Qui me les apprendra? personne, je présume. 
Sais-je pas qu'étant joints on est par la coutume 
Communs en meubles, biens, immeubles et conquéts, 
A moins que par un acte on n'y renonce exprès? 
Sais-je pas que le tiers du bien de la future 
Entre en communauté pour...? 

ARNOLPHB. 

Oui , c^est chose sûre, 
Vous savez tout cela : mais qui vous en dit mot ? 

LE NOTAIRE. 

Vous, qui me prétendez faire passer pour sot, 
En me haussant l'épaule et faisant la grimace. 

ARNOLPHE. 

La peste soit de l'homme , et sa chienne de face ! 
Adieu. C'est le moyen de vous faire finir. 
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LE HOTAIBB. 

Voar â ruaer m contrat m a-t-OD pas £ûtvi 

AtLMOLPHE. 

Oni, je Toos ai mandé : mais la chose est 

Et Ton TOUS mandera quand rheure sera prise. 

Voyez qnel diable d'homme avec son entretwa f 

LE HOTAIAE, âoU, 

Je pense qa*il en dent, et je crois 



SCÈNE IIL 

LE NOTAIRE, ALAIH, GEORGETTE. 



LE NOTAIBB, allant au^detfont dJOom et de GtoryeUe. 
itf étes-YOns pas venu qoerir poor ▼oCre maître ? 

ALAtU. 

Oni. 

LE jrOTAIBE. 

J'ignore poor qni; Tons le powez eonnoitre. 
Mais allez de ma part Ini dire de ce pas 
Que c'est on foa fiefSé. 

6EOB6ETTE. 

Noos n'y manquerons pas. 



i? i« 
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( Ils tendent tous, deux la main, et prennent faraent. ) 
Ce n*est de mes bienfaits qu'un simple échantillon. 
Toute la courtoisie enfin dont je vous presse. 
C'est que je puisse voir votre belle maîtresse. 

GEORGETTE, le pOUSStmt. 

A d'autres. 

ARNOLPHE. 

Bon cela. 

A L A I N , fe poussant. 
Hors d'ici. 

ARNOLPHE. 

Bon. 

GEORGETTE, lepOUSSOnt. 

Mais tôt. 

ARNOLPHE. 

Bon. Holà; c'est assez. 

GEORGETTE. 

Fais-je pas comme il faut? 

ALAIN. 

Est-ce de la façon que vous voulez l'entendre ? 

ARNOLPHE. 

Oui , fort bien , hors l'argent qu'il ne falloit pas prendre. 

GEORGETTE. 

Nous ne nous sommes pas souvenus de ce point. 

ALAIN. 

Voulez- vous qu'à l'instant nous recommencions ? 

ARNOLPHE. 

Point 
Suffit. Rentrez tous deux. 



r«iià 
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SCÈNE VI. 

HORACE, ARNOLPHE. 

BOBACB. 

La place m*est heureuse à vous y renoontrar. 
Je viens de f échapper bien belle, je vous jure. 

i8. 
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Au sortir d*avec vous , sans prévoir l'aventure. 

Seule dans ce halconj^ai vu parottre Agnès, 

Qui des arbres prochains prenoit un peu le frais. 

Après m'avoir fait signe, elle a su faire en sorte, 

Descendant au jardin , de m*en ouvrir la porte : 

Mais à peine tous deux dans sa chambre étions-nous , 

Qu'elle a sur les degrés entendu son jaloux ; 

Et tout ce qu'elle a pu dans un tel accessoire. 

C'est de me renfermer dans une grande armoire. 

Il est entré d'abord : je ne le voyois pas. 

Mais je Foyois marcher, sans rien dire, à grands pas; 

Poussant de temps en temps des soupirs pitoyables. 

Et donnant quelquefois de jgprands coups sur les tables; 

Frappant un petit chien qui pour lui s'émouvoit, 

Et jetant brusquement les hardes qu'iHrouvoit. 

Il a même cassé, d'une main mutinée. 

Des vases dont la belle ornoit sa cheminée : 

Et sans doute il faut bien qu'à ce becque-cornu 

Du trait qu'elle a joué quelque jour soit venu. 

Enfin , après vingt tours , ayant de la manière 

Sur ce qui n'en peut mais déchargé sa colère. 

Mon jaloux inquiet, sans dire son ennui. 

Est sorti de la chambre , et moi de mon étui. 

INous n'avons point voulu, de peur du personnage. 

Risquer à nous tenir ensemble davantage ; 

C'étoit trop hasarder : mais je dois cette nuit 

Dans sa chambre un peu tard m'introduire sans bruit. 

En toussant par trois fois je me ferai connoitre ; 

Et je dois au signal voir ouvrir la fenêtre , 

Dont avec une échelle , et secondé d'Agnès^ 
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IMon amour tâchera de me gagner l'accès. 
Comme à mon seul ami, je veux bien yous l'apprendre : 
I^'aJégresse du cœur s'augmente à la répandre ; 
£t , goûtât-on cent fois un bonheur tout parfait. 
On n'en est pas content, si quelqu'un ne le sait. 
Vous prendrez part, je pense, à l'heur de mes affaires. 
Adieu : je vais songer aux choses nécessaires. 

SCÈNE VU. 

ARNOLPHE. 

Quoi ! l'astre qui s'obstine à me désespérer . . 

"Ne xae donnera pas le temps de respirer ! 

Coup sur coup je verrai, par leur intelligence, . 

De mes soins vigilants confondre la prudence ! 

£t je serai la dupe, en ma maturité, 

D* une jeune innocente et d'im jeune éventé ! 

En sage philosophe on m'a vu, vingt années. 

Contempler des maris les tristes destinées, 

£t m'instruire avec soin de tous les accidents 

Qui font dans le malheur tomber les plus prudents ; 

Des disgrâces d'autrui profitant dans mon ame, . 

J'ai cherché les moyens , voulant prendre une femme , 

De pouvoir garantir mon front de tous affronts, . 

Et le tirer du pair d'avec les autres fronts; 

Pour ce noble dessein, j'ai cru mettre en pratique 

Tout ce que peut trouver l'humaine politique : 

Et, comme si du sort il étoit arrêté 

Que nul homme ici-bas n'en seroit exempté, 
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Après rexpérimce et toutes les lianières 
Que j*ai pu m'acquërir sur de telles matières y 
Après vingt ans et plus de méditatioift 
Pour me conduire en tout avec précaoiioii ^ 
De tant d'autres maris faurois quitté la traee 
Pouf-me trouver après dans la même disgrâce ! 
Ah ! bourreau de destin, vous en auiret menti. 
De Tobjet qu*on poursuit je suis encor nanti : 
Si son cœurm*est volé par œ blondin funeste. 
J'empêcherai du moins qu'on s'empare du reste ; 
Et cette nuit, qu'on prend pour ce galant exploit, 
Ne se passera pas si doucement qu'on croit. 
Ce m'est quelque plaisir, panai tant de toisCesse, 
Que Ton me donne avis du piège ^'on me ^tesse, 
Et que cet étourdi, qui veut m'étre £atal, 
Fasse son confident de son propre twal. 

SCÈNE VIII. 

GfiRTSALDE, ARNOLPHE. 

CHRYSALDE. 

Hé bien t souperons-nous avant la promenade ? 

AâNOLPBE. 

Non. Je je4ne ce soir. 

GHRTSALDE. 

D'où vient cette bcnitade ? 

ARNOLPHE. ^ 

De grâce, excuses-moi ; j'ai quelque autre embarras. 
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CHRTSALDE. 

Votre hymen résolu ne se fera-t-il pas ? 

ARNOLPBE. 

C'est trop s'inquiéter des affaires des autres. 

CHRTSALDE. 

oh ! oh ! si brusquement ! quels chagrins sont les vôtres ? 

Seroit-il point, compère, à votre passion . 

Arrivé quelque peu de tribulation ? 

Je le jurerois presque, à voir votre visage. 

ARNOLPBE. 

Quoi qu'il m*arrive , au moins aurai-je l'avantage 

De ne pas ressembler à de certaines gens 

Qui souffrent doucement Fapproche des galants. 

CHRTSALDE. 

Cest un étrange fait, qu'avec taut de lumières . 
Vous vous effarouchiez toujours sur ces matières , 
Qu en cela vbus mettiez le souverain bonheur, 
£t ne conceviez point au monde d'autre honneur ! . 
Être avare, brutal, fourbe, méchant et lâche, 
M'est rien à votre avis, auprès de cette tache, 
Et, de quelque façon qu'on puisse avoir vécu, 
On est homme d'honneur quand on n'est point cocu. 
A le bien prendre au fond , pourquoi voulez- vous croi re 
Que de ce cas fortuit dépende notre gloire. 
Et qu'une ame bien née ait à se reprocher . 
L'injustice d'un mal qu'on ne peut empêcher ? 
Poivquoi voulez-vous, dis-je, en prenant une femme. 
Qu'on soit digne, à son choix, de louange ou de.blâme, 
Et qu'on s'aille former un monstre plein d'effroi 
De l'affront que nous fait son manquement de foi ? 
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Et veulent, sur le pied de nous être fidèles. 
Que nous soyons tenus à tout endurer d'elles ? 
Encore un coup, compère, apprenez qu*en effet 
Le cocuage n'est que ce que Ton le fait ; 
Qu'on peut le souhaiter pour de certaines causes. 
Et qu'il a ses plaisirs comme les autres choses. 

ARNOLPHE. 

Si vous êtes d'humeur à vous en contenter. 
Quant à moi, ce nr'est pas la mienne d'en tâter ; 
Et plutôt que subir une telle aventure... 

CHRTSALDE. 

Mon dieu ! ne jurez point, de peur d'être parjure. 
Si le sort l'a réglé, vos soins sont superflus; 
Et l'on ne prendra pas votre avis là-dessus. 

ARNOLPHB. * 

Moi, je serois cocu ! 

CHRTSALDE. 

Vous voilà bien malade ! 
Mille gens le sont bien, sans vous faire bravacbe, 
Qui de mine, de cœur, de biens et de maison ^ 
Ne feroient avec vous nulle comparaison. 

ARNOLPHE. 

Et moi , je n'en voudrois avec eux faire aucune. 
Mais cette raillerie, en un mot, m'importune; 
Brisons là , s'il vous plaît. 

CHRTSALDE. 

Vous êtes en courroux ! 
Noiis en saurons la cause. Adieu. Souvenez-vous y 
Quoi que sur oe sujet votre honneur vous inspire. 
Que c'est être à demi ce que l'on vient dédire , 
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Que de vouloir jurer qu'.oa ne le sera pas. 

ARNOLPHE. 

Moi , je le jure encore ; et je vais de ce pas . 
Contre cet accident trouver un bon remède. 
( U court lieurter à sa porte. ) 

SCÈNE IX. 

ARNOLPHE, ALAIN, GEOBGETTE. 

: ABNOLPRE. . 

Mes amis ^ c*est ici que j'implore votre aide. 

Je suis édifié de votre affection : 

Mais il faut qu'elle éclate en cette occasion ; 

Et, si vous m'y servez selon ma confiance, 

Vous êtes assurés de votre récompense. 

L'homme que vous savez, n'en faites point de bruit, 

Veut, comme je l'ai su, m'attraper cette nuit, 

Dans la chambre d'Agnès entrer par escalade. 

Mais il lui faut, nous trots, dresser une embuscad#; 

Je veux que vous preniez chacun un bon bâton, 

Et, quand il sera près du dernier échelon, 

Car dans le temps qu'il faut j'ouvrirai la fenêtre, . 

Que tous deux à l'envi vous me chargiez ce traître. 

Mais d*un air dont son dos gd'#le le souvenir, 

£t qui lui puisse apprendre à n'y plus revenir ; 

Sans me nommer pourtant en aucune manière. 

Ni faire aucun semblant que je serai derrière. 

Auries>vous bien l'esprit de servir mon courroux? 

a 19^ 
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ALAIN. 

S'il ne tient qu'à frapper, mon dieu! tout est à nous : 
Vous verrez, quand je bats, si j'y vais de main morte 

GEORGETTP. 

La mienne, quoiqu'aux yeux elle semble moins forte. 
N^en quitte pas sa part à le bien étriller. 

ARNOLPHE. 

Rentrez donc ; et sur-tout gardez de babiller. 

( seul. ) 
Voilà pour le prochain une leçon utile ; 
Et, si tous les maris qui sont en cette ville 
De leurs femmes ainsi recevoient le galant, 
Le nombre des cocus ne seroit pas si grand. 



PIN DU QUATRIÈME ACT£. 



'^/\/^^/%/%>'\/v^'y/%/%>^/\/%i-%/\^/^/%/\,'\/%/%/\/%^/\/%f^f^^^^^/^^ 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ARNOLPHE, ALAIN, GEO R CETTE. 

ARNOLPHE. 

Traîtres, quavez-vous fait par cette violence ? 

ALAIN. 

Nous vous avons rendu, monsieur, obéissance. 

ARNOLPHE. 

De cette excuse en vain vous voulez vous armer , 
L'ordre étoit de le battre, et non de l'assommer ; 
Et c'étoit sur le dos, et non pas sur la tète, 
Que j*avois commandé qu'on fit choir la tempête. 
Ciel ! dans quel accident me jette ici le sort ! 
Et que puis-je résoudre à voir cet homme mort? 
Rentrez dans la maison , et gardez de rien dire 
De cet ordre innocent que j'ai pu vous prescrire. 

( seul. ) 
4ie jour s'en va paroître, et je vais consulter 
Comment dans ce malheur je me dois comporter. 
Hélas! que deviendrai-je? et que dira le père, 
Lorsqu inopinément il saura cette affaire? 
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SCÈNE IL 

HORACE, ARNOLPHE. 

• 
BORACB, à;Mirf. 
Il faut que j'aille un peu reconnoître qui c'est. 

ARNOLPRBy5« croyant seul. 
Eût-on jamais prévu... 

( heurté par Horace , quil ne reconncîl pas. ) 

Qui va là, s'il vous plait? 

HORACE. 

C'est vous, seigneur Arnolphe? 

ARNOLPBE. 

Oui. Mais vous...? 

HORACE. 

Cest Horact 
Je m'en allois chez vous vous prier d^une grâce. 
Vous sortez bien matin ! 

ARNOLPBE, bûs^à part. 

Quelle confusion ! 
Est-ce un enchantement? est-ce une illusion? 

HORACE. 

J'étois , à dire vrai , dans une grande peine ; 

Et je hénis du ciel la bonté souveraine 

Qui fait qu'à point nommé je vous rencontre ainsi. 

Je viens vous avertir que tout a réussi. 

Et même beaucoup plus que je n'eusse osé dire. 

Et par un incident qui devoit tout détruire. 

Je ne sais point par où Ton a pu soupçonner 
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Cette assignation qu'on m'avoit su donner ; 
Mais, étant sur le point d'atteindre à la fenêtre ^ 
J'ai, contre mon espoir, vu quelques gens paroUre, 
Qui, sur moi brusquement levant chacun le bras , 
M*ont fait manquer le pied et tomber jusqu'en bas ; 
Et ma chute, aux dépens de quelque meurtrissure , 
De vingt coups de bâton m'a sauvé l'aventure. 
Ces gens-]à, dont étoit, je pense, mon jaloux, 
Ont imputé ma chute à l'effort de leurs coups : 
Et, comme la douleur, un assez long espace. 
M'a fait sans remuer demeurer sur la place , 
Ils ont cru tout de bon qu'ils m'avoient assommé , 
Et chacun d'eux s'en est aussitôt alarme. 
J'entëndois tout le bruit dans le profond silence : 
J^*un l'autre ils s'accusoient de cette violence ; 
Et, sans lumière aucune, en querellant le sort, 
Sont venus doucement tàter si j'étois mort. 
Je vous laisse à penser si , dans la nuit obscure , 
J'ai d'un vrai trépassé su tenir la figure. 
Ils se sont retirés avec beaucoup d'effroi : 
Et, comme je songeois à me retirer, moi. 
De cette feinte mort la jeune Agnès émue 
Avec empressement est devers moi venue ; 
Car les discours qu'entre eux ces gens a voient tenus 
Jusques à son oreille étoient d'abord venus, 
Et pendant tout ce trouble étant moins observée , 
Du logis aisément elle s'étoit sauvée : 
Mais, me trouvant sans mal, elle a fait éclater 
Un transport difâcile à bien représenter. 
Que vous dirai-je? en6n cette aimable personne 

«y- 
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A saiyi les conseils que son amour lui donne, 
N'a pins voulu songer à retourner chez soi , 
Et de tout son destin s'est commise à ma foi. 
Considérez un peu, par ce trait d'innocence. 
Où l'expose d'un fou la haute impertinence , 
Et quels fâcheux périls elle pourroit courir. 
Si j'étois maintenant homme à la moins chérir. 
Mais d'un trop pur amour mon ame est embrasée ; 
J'aimerois mieux mourir que la voir abusée : 
Je lui vois des appas dignes d^un antre sort. 
Et rien ne m'en sauroit séparer que la mort. 
Je prévois là-dessus l'emportement d'un père ; 
Mais nous prendrons le temps d'apaiser sa colère. 
A des charmes si doux je me laisse emporter, 
£t dans la vie enfin il se faut contenter. 
Ce que je veux de vous sous un secret fidèle^ 
C'est que je puisse mettre en vos mains cette belle; 
Que dans votre maison, en faveur de mes fëiix, 
Vous lui donniez retraite au moins un jour ou deox- 
Outre qu'aux yeux du monde il faut cacher sa fuite, 
Et qu'on en pourroit faire une exacte poursuite. 
Vous savez qu'une fille aussi de sa façon 
Donne avec un jeune homme un étrange soupçon; 
Et comme c'est à vous, sûr de votre prudence, 
Que j'ai fait de mes feux entière confidence. 
C'est à vous seul aussi , comme ami généreux, 
Que je puis confier ce dépôt amoureux. 

ARNOtPHE. 

Je suis, n'en doutez point , tout à votre service. 
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HORACE. 

Vons Youlez bien ii^e rendre un si charmant pffice ? 

ARNOLPHE. 

Très volontiers, vous dis-je; et je me «sens ravir 
De cette occasion que j'ai de vous servir. 
Je rends grâces au ciel de ce qu'il me l'envoie , 
Et n'ai jamais rien fait avec si grande joie. 

HORACE. 

Que je suis redevable à toutes vos bontés ! 
J'avois de votre part craint des difficultés : 
Mais vous êtes du monde ; et, dans votre sagesse, 
Vous savez excuser le feu de la jeunesse. 
Un de mes gens la garde au coin de ce détour. 

ARNOLPHE. 

Mais comment ferons-nous? car il fait un peu jour. 
Si je la prends ici , l'on me verra peut-être ; 
Et s'il faut que chez moi vous veniez à paroitre, 
Des valets causeront. Pour jouer au plus sûr, 
Il faut me l'amener dans un lieu plus obscur. 
Mon allée est commode , et je Fy vais attendre. 

HORACE. 

Ce sont précautions qu il est fort bon de prendre. 
Pour moi, je ne ferai que vous la mettre en main. 
Et chez moi , sans éclat, je retourne soudain. 

ARNOLPHE, seul. 

Ah ! fortune, ce trait d'aventure propice 
Répare tous les maux que m'a faits ton caprice. 
( Il s enveloppe U nez de son manteau. ) 
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SCÈNE m. 

AGNÈS, HORACE, ARNOLPHE. 

HOAACE, à Agnès. 
Ne soyez point en peine où je vais vous mener; 
C'est un logement sûr que je vous fais donner. 
Vous loger avec moi, ce seroit tout détruire : 
Entrez dans cette porte , et laissez-vous conduire. 
( Amolphe lui prend la main sans quelle le connaisse. 
AGNÈS, à Horace. 
Pourquoi me quittez-vous ? 

HORACE. 

Chère Agnès, il le faut. 

AGNÈS. 

Songez donc, je vous prie, à revenir bientôt. 

HORACE. 

J'en suis assez pressé par ma flamme amoureuse. 

AGNÈS. 

Quand je ne vous vois point, je ne suis point joyeuse. 

HORACE. 

Hors de votre présence, on me voit triste aussi. 

AGNÈS. 

Hélas! s'il étoit vrai, vous resteriez ici. 

HORACE. 

Quoi ! vous pourriez douter de mon amour extrême ! 

AGNÈS. 

Non, vous ne m'aimez pas autant que je vous aime. 
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( Amolphe la tire. ) 
Ah ! Ton me tire trop. 

HORACE. 

Cest qu'il est dangereux, 
Chère Agnès, qu*en ce lieu nous soyons vus tous deux i 
Et ce parfait ami de qui la maiu vous presse 
Suit le zèle prudeot qui pour nous Fintéresse. 

AGNÈS. 

Mais suivre un inconnu que... 

HORACE. 

N'appréhendez rien r 
JEntre de telles mains vous ne serez que bien. 

AGNÈis. 

Je me tr»uverois mieux entre celles d*Horace, 
Et j'anrois... 

( à Amolphe qui la tire encore. ) 
Attendez. ^ 

HORACE. 

Adieu. Le jour me chasse. 

AGNÈS. 

Quand vous verrai-je donc ? 

HORACE. 

Bientôt assurément. 

AGNÈS. 

Que je vais m*ennuyer jusques à ce moment! 

HORACE, en s^en allant 
Grâce au ciel, mon bonheur n'est plus en concurrence, 
Et je puis maintenant dormir en assurance. 
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SCÈNE IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

ARNOLPHE, caché doKOs son numteau , et dégmsmfU 

sa tfoix. 
Venez, ce n'est pas là que je vous logerai, 
Et votre gîte ailleurs est par moi préparé : 
Je prétends en lieu sûr mettre votre personne. 

( se faisant conncître. ) 
Me connoissez-vous ? 

AGNÈS. 

Haï! 

ARNOLPHE. 

^ Mon visage, friponne , 

Dans cette occasion rend vos sens effrayés, 
Et c'est à contre-cœur qu'ici vous me voyez ; 
Je trouble en «es projets l'amour qui vous possède. 

( Jgriès regarde si elle ne verra point Horace. ) 
N'appelez point des yeux le galant à votre aide ; 
Il est trop éloigné pour vous donner secours. 
Ah ! ah ! si jeune encor, vous jouez de ces tours ! 
Votre simplicité, qui semble sans pareille. 
Demande si l'on fait les enfants par l'oreillè i 
Et vous savez donner des rendez- vous la nuit. 
Et, pour suivre un galant, vous évader sans bruit ! 
Tu-dieu ! comme avec lui votre langue cajole ! 
Il faut qu'on vous ait mise à quelque bonne école! 
Qui diantre tout d'un coup vous «n a tant appris? 
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Vous ne craignez donc plus de trouver des euprît»? 
Et ce galant, la nuit, vous a donc enhardie? 
Ali ! coquine, en venir à cette perfidie ! 
Malgré tous mes bienfaits former un tel dessein ! 
Petit serpent que j'ai réchauffé dans mon sein , 
Et qui, dès qu'il se sent, par une humeur ingrate 
Cherche à faire du mal à celui qui le flatte ! 

AGNÈS. 

Pourquoi me criez-vous ? 

ARNOLPRE. 

J'ai grand tort en effet ! 

AGNÈS. 

Je n'entends point de mal dans tont ce que j*ai fait. 

ARNOLPRE. 

Suivre un galant n'est pas une action infâme? 

AGNÈS. 

C'est un homme qui dit qu'il me veut pour sa femme : 
J*ai suivi vos leçons, et vous m'avez prêché 
Qu'il se faut marier pour ôter le péché. 

ARNOLPRE. 

Oui. Mais pour femme, moi, je prétendois vous prendre ; 
Et je vous Favois fait, me semble, assez entendre. 

AGNÈS. 

Oui. Mais, à vous parler franchement entre nous, 
Il est plus pour cela selon mon goût que vous. 
Chez vous le mariage est fâcheux et pénible , 
Et vos discours en font une image terrible ; 
Mais, las ! il le fait, lui , si rempli de plaisirs, 
Que de se marier il donne des désirs. 
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ARNOLPHE. 

Ah ! c'est que vous l'aÎDiez, traîtresse ! 

AGNÈS. 

Oui y je Faime. 

ARNOI.PH.E. 

Et vous avez le front de le dire à moi-même ! 

AGNÈS. 

Et pourquoi , s'il est vrai , ne le dirois-je pas ? 

ARNOLPHE. 

Le deviez-vous aimer, impertinente ? 

AGNÈS. 

Hélas! 
Est-ce que j'en puis mais 1 Lui seul en est la cause ; 
Et je n'y songcois pas lorsque se fit la chose. 

ARNOLPHE. 

Mais il falloit chasser cet amoureux désir. 

AGNÈS. 

Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir? 

ARNOLPHE. 

Et ne savez- vous pas que c'étoit me déplaire? 

AGNÈS. 

Moi? Point du tout. Quel mal cela vo,us peut-il faire? 

ARNOLPHE. 

Il est vrai , j'ai sujet d'en être réjoui ! 
Vous ne m'aimez donc pas, à ce compte? 

AGNÈS. 

Vous? 

ARNOLPHE. 

Oui 
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AGNÈS. 

Hélas ! non. 

ARNOLPHE. 

Comment , non ! 

AGNÈS. 

Voulez-vous que je mente ? 

ARNOLPHE. 

Pourquoi ne m*aimer pas, madame l'impudente? 

AGNÈS. 

Mon dieu ! ce n'est p^s moi que vous devez blâmer : 
Que ne vous êtes- vous, comme lui, fait aimer? 
Je ne vous en ai pas empêché, que je pense. 

ARNOLPHE. 

Je m'y suis efforcé de toute ma puissance ; 
Mais les soins que j'ai pris , je les ai perdus tous. 

AGNÈS. 

Vraiment il en sait donc là-dessus plus que vous ; 
Car à se faire aimer il n'a point eu de peine. 

ARNOLPHE, à part. 
Voyez comme raisonne et répond la vilaine ! 
Peste ! une précieuse en diroit-elle plus ? 
Ah ! je l'ai mal connue ; ou , ma foi , là-dessus 
Une sotte en sait plus que le plus habile homme. 

( à lignes. ) 
Puisqu'en raisonnements votre esprit se consomme, 
I^ belle raisonneuse, est-ce qu'un si long temps 
Je vous aurai pour lui nourrie à mes dépens ? 

AGNÈS. 

Non. Il vous rendra tout jusques au dernier double. 



ae 
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ARNOLPHE, à part. 
Ce mot, et ce regard désarme ma colère , 
Et produit un retour de tendresse de cœur 
Qui de son action efface la noirceur. 
Chose étrange d'aimer, et que pour ces traîtresses 
Les hommes soient sujets à de telles foiblesses ! 
Tout le monde connoît leur imperfection ; 
Ce ii*est qu'exti'avagance et qu'indiscrétion ; 
Leur esprit est méchant, et leur ame fragile ; 
Il n'est rien, de plus foible et de plus imbécille, 
Rien de plus infidèle : et malgré tout cela, 
Dans le monde on fait tout pour ces animaux-là. 

( à Agnès. ) 
\lfi bien ! faisons la paix. Va, petite traîtresse. 
Je te pardonne tout et te rends ma tendresse : 
Considère par-là l'amour que j'ai pour toi. 
Et, me voyant si bon , en revanche aime-moi. ' 

AGNÈS. 

Du meilleur de mon cœur je voudrois vous complaire : 
Que me coûteroit-il, si je le pouvois faire? 

ARNOLPHE. 

Mon pauvre petit cœur, tu le peux, si tu veux. 
Ecoute seulement ce soupir amoureux. 
Vois ce regard mourant, contemple ma personne, 
Et quitte ce morveux et l'amour qu'il te donne. 
C'est quelque sort qu'il faut qu'il ait jeté sur toi, 
Et tu seras cent fois plus heureuse avec moi. 
Ta forte passion est d'être brave et leste, 
Tu le seras toujours, va , je te le proteste ; 
Sans cesse, nuit et jour, je te caresserai , 
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Je te bouchonnerai, baiserai, mangerai ; 

Tout comme tii voudras , tu pourras te conduire : 

Je ne m'explique point, et cela, c'est tout dire. 

( bas , à part. ) 
Jusqu'où la passion peut-elle faire aller ! 

( haut. ) • 
Enfin à mon amour rien ne peut s'égaler : 
Quelle preuve Tcuv-tu que je feu donne, ingrate? 
Me veux4u «oir pleurer? Veux-tu que je me batte? 
Veux-tu que je m'arrache un côté de cheveux ? 
Veux-tu que je me tue ! Oui, dis si tu le veux: 
Je suis tout prêt, cruelle, à te prouver ma flamme. 

AGNÈS. 

Tenez, tous vos discours ne me touchent point l'ame; 
Horace avec deux mots en feroit plus que vous. 

ARNOLPHE. 

Ah .''c'est trop me braver, trop pousser mon couiroux. 
Je suivrai mon dessein, béte trop indocile, 
Et vous dénicherez à l'instant de la ville. 
Vous rebutez mes vœux et me mettez à bout; 
Mais un cul de couvent me vengera de tout. 

SCÈNE V, 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN. 

ALAIN. 

Je ne sais ce que c'est, monsieur; mais il me semble 
Qu'Agnès et le corps mort s'en sont allés ensemble. 
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ARNOLPHE. 

La VOICI. Dans ma chambre allez me la niclier. 

[à part.) 
Ce ne sera pas là qu'il la viendra chercher ; 
Et puis, c'est seulement pour une demi-heure : 
Je vais, pour lui donner une sûre demeure , 

( à Alain. ) 
Trouver une voiture. Enfermez-vous des mieux , 
Et sur-tout gardez-vous de la quitter des yeu.K. 

( seul. ) 
Peut-être que son ame, étant dépaysée. 
Pourra de cet amour être désabusée. 

SCÈNE VI. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

Ah ! je viens vous trouver, accablé de douleur. 
Le ciel , seif^neur Arnolphe, a conclu mon malheur ; 
Et, par un trait fatal d'une injustice extrême, 
On me veut arracher de la beauté que j'aime. 
Pour arriver ici mon père a pris le frais ; 
J'ai trouvé qu'il mettoit pied à terre ici près : 
Et la cause, en un mot, d'une telle venue. 
Qui, comme je disois, ne m'étoit pas connue, 
C'est qu'il m'a marié sans m'en écrire rien. 
Et qu'il vient en ces lieux célébrer ce lien. 
Jugez, eu prenant part à mon inquiétude, 
•S'il pouvoit m'arriver un contre-temps plus rude. 

20. 



334 L*ÉCOLE DES FEMMES. 

Cet Enrique dont hi^r je m'informois à vous 

Cause tout le malheur doqt je ressens les coups : 

H vient avec mon père achever ma ruine, 

Et c'est sa fille unique à qui Ton me destine. 

Tai dès leurs premiers mots pensé m'évanouir : 

Et d*abord, sans vouloir plus long-temps les ouïr. 

Mon père ayant parlé de vous rendre visite, 

L'esprit plein de frayeur, je l'ai devancé vite. 

De grâce , gardez-vous de lui rien découvrir 

De mon engagement, qui le pourroit aigrir ; 

Et tâchez, comme en vous il prend grande créance^ 

De le dissuader de cette autre alliance. 

ARNOLPHE. 

Oui-dà. 

HORACE. 

Conseillez-lui de différer un peu, 
Et rendez en ami ce service à mon feu. 

ARNOLPHE. 

Je n'y manquerai pas. 

HORACE. 

C'est en vous que j'espère. 

ARNOLPHE. 

Fort bien. 

HORACE. 

Et je vous tiens mon véritable père. 
Dites-lui que mon âge... Ah ! je le vois venir ! 
Écoutez les raisons que je vous puis fournit*. 
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SCÈNE VII. 

ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, HORACE, 

ARNOtPHE. 

( Horace et Amolphe se retirent dans un coin du 
théâtre^ et parlent bas ensemble. ) 
ENRIQUE, à Chrysalde. 
Aussitôt qu*à mes yeux je vous ai vu paroître, 
Quand on ne m*eût rien dit, j'aurois su vous connoitre. 
Tai reconnu les traits de cette aimable sœur 
Dont rhymen autrefois m'avoit fait possesseur ; 
Et je serois heureux, si la Parque cruelle 
M*eût laissé ramener cette épouse fidèle, 
Pour jouir avec moi des sensibles douceurs 
De revoir tous les siens après nos longs malheurs. 
Mais, puisque du destin la fatale puissance 
!Nous prive pour jamais de sa chère présence. 
Tâchons de nous résoudre, et de nous contenter 
Du seul fruit amoureux qui m'en ait pu rester 
Il vous touche de près, et sans votre suffrage 
J'aurois tort de vouloir disposer de ce gage. 
Le choix du fils d^Oronte est glorieux de soi ; 
Mais il faut que ce choix vous plaise comme à moi. 

CHHTSALDE. 

C'est de mon jugement avoir mauvaise estime, 
Que douter si j'approuve un choix si légitime. 

ARNOLPHE, à part, à Horace. 
Oui , je veux vous servir de la bonne façon 
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H o R A c E , à part , à Jmolphe. 
Gardez encore un coup... 

ARNOLPHE, à Horace. 

N^ayez aucun soupçon. 
( Amolphe quitte Horace pour aller embrasser Oronte. 
ORONTE, à Arnolphe. 
Ah ! que cette embrassade est pleine de tendresse ! 

ARNOLPHE. 

Que je sens à vous voir une grande a]égresse. 

ORONTE. 

Je suis ici venu... 

ARNOLPflE. 

Sans m'en faire riécit, 
Je sais ce qui vous mène. 

ORONTE. 

On vous Fa déjà dit ? 

ARNOLPHE. ^ 

Oui. 

ORONTE. 

Tant mieux. 

ARNOLPH£. 

Votre fils à cet hymen résiste, 
Et son cœur prévenu n'y voit rien que de triste : 
Il m*a même prié de vous en détourner. 
Et moi, tout le conseil que je vous puis donner, 
C'est de ne pas souffrir que ce nœud se diffère, 
Et de faire valoir l'autorité de père. 
Il faut avec vigueur ranger les jeunes gens. 
Et nous faisons contre eux , à leur être indulgents. 
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HORACE, à part. 
Ah î traître ! 

CHRTSALDE. 

Si son cœur a quelque répugnance , 
Je tiens qu^on ne doit pas lui faire résistance. 
Mon frère, que je crois, sera de mon avis. 

ARNOLPHE. 

Quoi ! se laissera-t-il gouverner par son fils ? 

Est-ce que vous voulez qu*un père ait la mollesse 

De ne savoir pas faire obéir la jeunesse? 

Il seroit beau vraiment qu'on le vît aujourd'hui 

Prendre loi de qui doit la recevoir de lui ! 

Kon, non. C'est mon intime, et sa gloire est la mienne 

Sa parole est donnée, il faut qu'il la maintienne ; 

Qu'il fasse voir ici de fermes sentiments , 

Et force de son fils tous les attachements. 

ORONTE. 

C'est parler comme il faut; et dans cette alliance 
C'est moi qui vous réponds de son obéissance. 

CHRTSALDE, à Amolphe. 
Je suis surpris, pour moi, du grand empressement 
Que vous me faites voir pour cet engagement, 
Et ne puis deviner quel motif vous inspire... 

ARNOLPHE. 

Je sais ce que je fais, et dis ce qu'il faut dire. 

ORONTE. 

Oui, oui, seigneur Amolphe, il est... 

CHRYSALDE. 

Ce nom l'aigrit : 
C'est monsieur de La Souche ; on vous l'a déjà dit. 
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ARNOLPHE. 

Il n'importe. 

HORACE, à part. 
Qa entends-je ! 
ARNOLPHE, se toumont vsrs Horace. 

Oui c'est là le mystère ; 
» Et vous pouvez juger ce que je devois faire. 

HORACE, à part. 
En quel trouble... 

SCÈNE VÏIL 

ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, HORACE^ 
ARNOLPHE, GEORGETTE. 

GCORGETTE. 

Monsieur, si vous n'éres auprès. 
Nous aurons d« la peine à retenir Agnès ; 
Elle veut à tous coups s'échapper, et peut-<^ire 
Qu elle se pourroit bien jeter par la fenêtre. 

ARNOLPHE. 

Faites-la-moi venir : aussi bien de ce pas 

{à Horace.) 
Prétends-je l'emmener. Ne yous en fâchez pas : ' 
Un bonheur continu rendroit l'homme superbe; 
Et chacun a son tour, comme dit le proverbe. 

HORACE, à part. 
Quels maux peuvent, ô ciel , égaler mes ennuis ! 
Et fi'est-on jamais vu dans l'abyme où je suis ? 
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ARNOLPilE, à Oronte. 
Pressez vite le jour de la cérémonie ; 
J'y prends part, et déjà moi-niéine je m'en prî^, 

ORONTE. 

C*est bien là mon dessein. 

SCÈNE IX. 

AGNÈS, ORONTE, ENRIQUE, ARNOLPHE, 
HORACE, CHRYSALDE, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHE, à Agnès. 

Venez, belle, venez, 
Qu'on ne sauroit tenir, et qui vous mutinez. 
Voici votre galant, à qui, pour récompense, 
Vous pouvez faire une humble et douce révérence. 

( à Horace. ) 
Adieu. L'événement trompe un peu vos souhaits ; 
Mais tous les amoureux ne sont pas satisfaits. 

AGNÈS. 

Me laissez- vous, Horace, emmener de la sorte ? 

HORACE. 

Je ne sais où j'en suis,* tant ma douleur est forte. 

• ARNOLPHE. 

Allons, causeuse, allons. 

AGNÈS. 

Je veux rester ici. 

ORONTE. 

Dites-nous ce que c'est que ce mystère-ci : 

Nous nous regardons tous sans le pouvoir comprendre. 
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ARNOLPHE. 

Avec plus de loisir je pourrai tous rapprendre. 
Jusqu'au revoir. 

ORONTB. 

Où donc prétendez-vous aller ? 
Vous ne nous parlez point comme il nous faut parler. 

ARNOLPriS. 

Je vous ai conseillé, malgré tout son murmure, 
D'achever l'hyménée. 

oroute. 

Oui : mais pour le conclure. 
Si Ton vous a dit tout, ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont il s*agit , 
La fille qu'autrefois de Taimable Angélique^ 
Sous des liens secrets, eut le seigneur Enrique ? 
Sur quoi votre discours étoit-il donc fondé? 

CHRTSALOE. 

Je m'étonnois aussi de voir son procédé. 

ARNOLPHE. 

Quoi ! 

CHRTSALDE. 

D'un hymen secret ma sœur eut une filk 
Dont on cacha le sort à toute \iA famille. 

ORONTE. 

Et qui, sous de feints noms, pour ne rien découvrir. 
Par son époux aux champs fut donnée à nourrir. 

CHRYSALDE. 

Et y dans ce temps, le sort, lui déclarant la guerre. 
L'obligea desortir de sa natale terr^. 
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ORONTE. 

Et d'aller essuyer mille périls divers 

Dans ces lieux séparés de nous par tant de mers. 

CHRTSALDE. 

Où ses soins ont gagné ce que dans sa patrie 
Avoient pu lui ravir l'imposture et l'envie. 

ORONTE. 

Et, de retour en France, il a chercké d'abord 
Celle à qui de sa 611e il confia le soit. 

CHRTSALDE. 

Et cette paysanne a dit avec franchise 

Qu'en vos mains ^ quatre ans 6lle Tavoit remise. 

ORONTE. 

Et qu'elle lavoit fait, sur votre charité, 
Par un accablement d'extrême pauvreté. 

CHRTSALDE. 

Et lui, plein de transport, et l'alégresse en l'ame, 
A fait jusqu'en ces lieux conduire cette femme. 

ORONTB. 

Et vous allez enfin la voir venir ici. 

Pour rendre aux yeux de' tdus ce mystère éolairci . 

CHRTSALDE, À Amolphe.. 
Je devine à peu près quel est votre supplice ; 
Mais le sort en cela ae vous e«t que propice : 
Si n'être point cocu vous semble un si grand bien. 
Ne vous point marier en est le vrai moyen. 
ARNOLP9E, den alUmttout transporté, etnepeuuant 

parier. 
Ouf! 



ai 



a43 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

SCÈNE X, 

ENRIQUE, ORONTE, CHRTSALDE, AGNÈS ^ 

HORACE. 

ORONTE. 

D'où vient qu'il s'enfuit sans rien^ire ? 

HORACE. 

Ah ! mon père. 
Vous saurez pleinement ce surprenant mystère. 
Le hasard en ces lieux avoit exécuté 
Ce que votre sagesse avoit prémédité : 
.l'étois, par les doux nœuds d'une amour mutuelle.» 
Engagé de parole avecqne cette belle ; 
Et c'est elle en un mot que vous venez chercher. 
Et pour qui mon refus a pensé vous fâcher. 

ENRIQUE. 

Je n'en ai point douté d'abord que je l'ai vue , 
Et mon ame depuis n'a cessé d'être émue. 
Ah! ma «fille, je cède à des transports si doux. 

' CBRTSALDE. 

J'en ferois de bon cœur, mon frère, autant qiïe vous; 
Mais ces lieux et cela i^ s'accommodent gnères. 
Allons dans la maison débrouiller ces mystères. 
Payer à notre ami ses soins officieux, 
Et rendre grâce au ciel, qui fait tout pour le mieux. 
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DE 

LicOLE DES FEMMES, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

Représentée sur le théâtre du Palais-Royal, 
le i*'juin i663. 

Cette pièce (la première de ce genre) eut trente et une 

représentations, dont la dernière fut donnée 

le 13 août. 



A LA REINE MÈRE. 



Madamb, 



Je sais bien que Votre Majesté n'a que faire 
de toutes nos dédicaces^ et que ces prétendus 
devoirs dont on lui dit élégamment qu*on s*ac-» 
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quitte envers elle sont des hommages , à dire 
vrai, dont elle nous dispenseroit très volontiers ; 
mais je ne laisse pas d*avoir Taudace de lui dé- 
dier la Critique de l'École des Femmes y et je nai 
pu refuser cette petite occasion de pouvoir té- 
moigner ma joie à Votre Majesté sur cette heu- 
reuse convalescence cpii redonne à nos vœux la 
plus grande et la meilleure princesse du monde, 
et nous promet en elle de longues années d'une 
santé vigoureuse. Comme chacun regarde les 
choses du côté de ce qui le touche, je me ré- 
jouis, dans cette alégresse générale, de pouvoir 
encore avoir l'honneur de divertir Votre Ma- 
jesté; elle, Madame , qui prouve si hien que la 
véritable dévotion n'est point contraire aux 
honnêtes divertissements; qui, de ses hautes 
pensées et de ses importantes occupations , des- 
cend si humainement dans le plaisir de nos 
spectacles , et ne dédaigne pas de rire de cette 
même bouche dont elle prie si bien Dieu ; je 
Qatte , dis-je , mon esprit de l'espérance de cette 
gloire; j'en attends le moment avec toutes les 
impatiences du monde; et quand je jouirai de 
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ce bonheur, ce sera la plus grande joie que 
puisse recevoir, 



Madame, 



De Votre Majesté 



le très humble, très obéissant 
et très fidèle serviteur , 

Molière. 



PERSONNAGES. 

URANIE. 

ÉUSE. 

CUMÈNE. 

LE MARQUIS. 

DORANTE ou LE CHEVALIER. 

LYSIDAS, poète. 

GALOPIN, laquais. 



La scène est à Paris, dan» la maison d'Uianie. 



LA CRITIQUE 



DE 



L'ECOLE DES FEMMES 



SCÈNE I. 

URANIE, ÉLISE. 

URANIE. 

Quoi, cousine, personne ne t'est venu rendre 
visite î 

étisE. 
Personne, du monde. 

UAANIE. 

Vraiment !. voilà qui m'étonne, que nous ayons 
été seules Tune et l'autre tout aujourd'hui. 

ÉLISE. 

Cela m'étonne aussi : car ce n'est guère notre 
eoutume ; et votre maison , dieu merci , est le 
refuge ordinaire de tous les fainéants de la cour. 

URAlflE. 

L'après-dinée , à dire vrai, m'a semblé fort 
longue. 
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ÉLISE. 

Et moi je l'ai trouvée fort courte. 

URAKIE. 

Cest que les beaux esprits, cousine, aiment 
la solitude. 

ÉLISE. 

Ah ! très humble servante au bel esprit! vous 
savez que ce n'est pas là que je vise. 

URANIE. 

Pour moi, j'aime la compagnie, je l'avoue. 

ÉLISE. 

Je Faime aussi, mais je Taime choisie ; et la 
quantité des sottes visites qu'il vous faut essuyer 
partni les autres est cause bien souvent que je 
prends plaisir d'être seule. 

URANIE. 

La délicatesse est trop grande de ne pouvoir 
souffrir que des gens triés* 

ÉtISE. 

Et la complaisance est trop générale de souf- 
frir indifféremment toutes sortes de personnes. 

tTRAVIE. 

Je goûte ceux qui sont raisonnables, et me 
divertis des extravagants. 

ÉLISE. 

Ma foi, les extravagants ne vont guère loin sans 
vous ennuyer, et la plupart de ces gens-là ne 
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sont plus plaisants dès la seconde visite: Mais , à 
propos d'extravagants, ne voulez-vous pas me 
défaire de votre marquis incommode? Pensez- 
vous me le laisser toujours sur les bras, et que 
je puisse durer à ses turlupinades perpétuelles? 

URANIE. 

Ce langa£;e est à la mode, et on le tourne en 
plaisanterie à la cour. 

ÉLISE. 

Tant pis pour ceux qui le font , et qui se tuent 
tout le jour à parler ce jargon obscur. La belle 
chose de faire entrer aux conversations du Louvre 
de vieilles équivoques ramassées parmi les boues 
des halles et de la place Maubert ! La jolie façon 
de plaisanter, pour des courtisans ! et qu'un 
homme montre d'esprit lorsqu'il vient vous dire : 
Madame, vous êtes dans la place royale, et tout 
le monde rous voit de trois lieues de Paris , car 
chacun vous voit de bon œil ! à cause que Bon- 
neuil est un village à trois lieues d'ici. Gela 
n'es-il pas bien galant et bien spirituel ? Et ceux 
qui trouvent ces belles rencontres n ont-ib pas 
lieu de s'en glorifier ? 

URANIE. 

On ne dit pas cela aussi comme une chose 
spirituelle; et là plupart de ceux qui affectent 
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ce langage savent bien eux-mêmes qu'il est ridi- 
cule. 

ÉLISE. 

Tant pis encore de prendre peine à dire des 
sottises, et d*étre mauvais plaisants de dessein 
formé. Je les en tiens moins excusables ; et si j'en 
étois juge 9 je sais bien à quoi je condamnerois 
tous ces messieurs les turlupins. 

tJRAHIE. 

Laissons cette matière qui t' échauffe un peu 
trop, et disons que Dorante vient bien tard, à 
mon avis , pour le souper que nous devons faire 
ensemble. 

ÉLISE. 

Peut-être Ta-t-il oublié, et que... 

SCÈNE II. 

URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

GALOPIN. 

Voilà- Climène, madame, qui vient ici pour 
vous voir. 

URANIE. 

Hé! mon Dien ! quelle visite!' 

ÉLISE. 

Vous vous plaigaiez d'être seule : aussi le ciel 
vous en punit. 
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VUâML. 

Vite« ^'uii aUif; due que je u^ suit» pa^. 
Oc a déjà dit (|ue vou» y éûi^z. 

r ii A M L. 

£t cfiii fsst ie sot quj 1 a dif ? 

L> A LOI' IN. 

Il midimr 

i II A J> J !.. 

ëoit it* peut viiaui ! J^ \ou« apfticijcli ai 
lùeu a faire yo& rt^poiA^ea d*: yuiu^iucuf 

OALO>'i>. 

Je^'ais iiu due^iuadaïuf ^ 4|uc vou» vuiùi'^ c-iic 
surtie. 

i ^A^iI . 

Arrêtez^ aa«Miia!^«t îa laia*«£ luoiitA^i , |>UioijU(- 
la wmine ««t faite. 

(f ALO♦'J^. 

Clk- parie esicor*' a un Luauluc ù«UJ^ i^t i ui . 

M. \ > i i . 

riteurt c^' ii esr . 

Il »?< ATa tyu< ii- <iau4( e»» uj> peu ciij>-.cuia-- 
sai£.lt dt sui uaïuie' '^ ;ut.,»>ai. *.. j^oi i ei't 
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lité, c est la plus sotte béte qui se soit jamais 

mélëe de raisonner. 

VRANIE. 

L'épithéte est un peu forte. 

ÉLISE. 

Allez, allez, elle mérite ^ien cela, et quelque 
chose de plus, si on lui faisoit justice. Est-ce qu*il 
y a une personne qui soit plus véritablement 
qu'elle ce qu*on appelle précieuse, à prendre le 
mot dans sa plus mauvaise signification? 

URANIE. 

Elle se défend bien de ce nom pourtant. 

ÉLISE. 

n e^ vrai , elle se défend du nom , mais non 
pas de la chose ; car enfin elle Test depuis les 
pieds jusqu'à la tête , et la plus grande façonnière 
du monde. Il semble que tout son corps soit dé- 
monté, et que les mouvements de ses hanches, 
de ses épaules et de sa tête, n'aillent que par res- 
sorts. Elle affecte toujours un ton de voix lan- 
guissant et niais, fait la moue pour montrer une 
petite bouche, et roule les yeux pour les faire 
paroître grands. 

URANIE. 

Doucement donc. Si elle venoit à entendre... 

ÉLISE. 

Point, point : elie ne monte pas encore. Je me 
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sowîeiis tonjours du soir <|u*eUe eat ««vm d^ 

Toir namon , sur la réputation (|u'on lui <lc>»iiiç! et* 

les dboses que le public a vueH de lui. Vciu» «.««u^ 

noiàsez rhomme et sa naturell<? pare.mn* A «outf:» 

DÎT la conTersation. Elle Ta volt ifivitff à »oup«i 

comme bel-esprit, et jamais il ne parut »i «ot 

parmi ane demi-douzaine de getis à (|uî ellr* a voit 

fait fête de lui, et qui le re(j;ardoi«nt A\en dp. 

çraaatds yeux, comme une personne qui on de- 

voit pas être faite comme les autr^». lU pefisoipiit 

tous qn*il étoit là pour défrayer la compai^tiif; de 

bons mots; que chaque parole' qdî sortoît d#! «a 

boiu^ devoit être extraordinaire; qii'jl dfvoit 

faire des impromptu sur tout a*; qu'on dî«oit , et 

ne demander à boire qu*avec une pointe. Mail il 

les trompa fort par son silence ; et la dame fut 

aussi mal satisfaite de lui que je le fus d'elle. 

VRAKIE. 

Tais^toi. Je vais la recevoir à la porte de la 
chambre. 

ÉLISE. 

Encore un mot. Je voudrois bien la voir ma- 
riée avec le marquis dont nous avons parlé : le 
bel assemblage que ce seroit d'une précieuse et 
d*nn turlupin ! 

URAKIE. 

Veux-tu te taire ? La voici. 
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SCÈNE III. 

CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

• URANIE. 

Vraiment, c*est bien tard que... 

climène. 
Hé ! de grâce, ma chère, faites-moi vite don- 
ner un siège. 

URANIE, À Galopin, 
Un fauteuil promptement. 

climène. 
Ah ! mon dieu ! 

VRANIE. 

Qu'est-ce donc ? 

CLIMENE. 

Je n*en puis plus. 

URANIE. 

Qu*avez-vous ? 

CLIMENE. 

Le cœur me manque. 

■ URANIE. 

Sont-ce vapeurs, qui vous ont pris? 

CLIMÈNE. 

Non. 

URANIE. 

Voule:&-vous qu'on vous délace? 



'^ 
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climéne. 
Mon dieu! non. Ah! 

URANIE. 

Quel est donc yotre mal ? et depuis quand vous 
a-t-il pris ? 

CLIMÊNE. 

n y a plus de trois heures, et je Tai apporte du 
Palais-Royal. 

URANIE. 

Comment ? 

glimêne. 

Je viens de voir pour mes pèches cette mé- 
chante rapsodie de l'École des Femmes. Je suis 
encore en défaillance du mal de cœur que cela 
m'a donné; et je pense que je n*en reviendrai de 
plus de quinze jours. 

élise. 

Voyez un peu comme les maladies arrivent 
sans qu on y songe ! 

URANIE. 

Je ne sais pas de quel tempérament nous som- 
mes ma cousine et moi ; mais nous fûmes avant- 
hier à la même pièce, et nous en revînmes toutes 
deux saines et gaillardes. 

CLIMÈNE. 

Quoi ! vous l'avez vue ! 

32. 
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VnAMIB. 

Oui, et écoutée d'un bout à Fautre. 

CLIMÊNE. 

Et vous n*en avez pas été jusques aux convul- 
sions, ma ehère? 

UBANIE. 

Je ne. suis pas si délicate, dieu merci; et je 
trouve , pour moi , que cette comédie seroit plu- 
tôt capable de guérir les (j^ns que de les rendre 
malades. 

CLIMÊNE. 

Ah ! mon dieu ! que dites-vous là ? Cette propo- 
sition peut-elle être avancée par une personne 
qui ait du revenu en sens commun? Peut-on im- 
punément, comme vous faites , rompre en visière 
à la raison? Et, dans le vrai de la chose, est-il 
un esprit si affamé de plaisanterie, qu'il puisse 
tâter des fadaises dont cette comédie est assai- 
sonnée? Pour moi, je vous avoue que je n*ai pas 
trouvé le moindre (prain de sel dans tout cela. Xes 
enfants par Voreille m'ont paru d'un goût détes- 
table, la tarte h là crème m'a affadi le cœur; et 
j'ai pensé vomir au potage. 

ÉLISE. 

Mon dieu ! que tout cela est dit élégamment ! 
Taurois cru que cette pièce étoit bonne : mais 
madame a une éloquence si persuasive , elle 
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tourne les choses d'une manière, si agréable , 
qu'il faut être de son sentiment malgré qu'on 
en ait. 

URANIE. 

Pour moi,je n'ai pas tant de complaisance ; et, 
pour dire ma pensée, je tiens cette comédie une 
des plus plaisantes que l'auteur ait produites. 

CLIMÈNE. 

Ah ! vous me faites pitié de parler ainsi, et je 
ne saurois vous souffrir cette obscurité de discer- 
nement. Peut-on, ayant de la vertu, trouver de 
l'agrément dans une pièce qui tient sans cesse la 
pudeur en alarme, et salit à tout moment l'ima- 
çination ? 

ÉLISE. 

Les jolies façons de parler que voilà ! Que vous 
êtes, madame, une rude joueuse en critique! et 
que je plains le pauvre Molière de vous avoir 
pour ennemie ! 

CLIMÈNE. 

Croyez-moi, ma chère, corrigez de bonne foi 
votre jugement ; et, pour votre honneur, n'allez 
point dire par le monde que cette comédie vous 
ait plu. 

URASIE. 

Moi, je ne sais pas ce que vous y avez trouvé 
qui blesse la pudeur. 
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CLIMÉNE. 

Hélas! tOQt; et je mets en fait qu une honnête 
femme ne la sauroit voir sans confusion, tant j'y 
ai découvert d* ordures et de saletés. 

URAMIE. 

Il faut donc que pour les ordures vous ayez des 
lumières que les autres n*ont pas; car, pour moi, 
je n*y en ai point vu. 

CLIMÉNE. 

Cest que vous ne voulez pas y en avoir vu, 
assurément; car enfin toutes ces ordures, dieu 
merci , y sont à visage découvert. Elles n ont pas 
la moindre enveloppe qui les couvre, et les yeux 
les plus hardis sont effrayés de leur nudité. 

ÉLISE. 

Ah! 

CLIMÉNE. 

Hai,hai,hai. 

URANIE. 

Mais encore, s*il vous plaît, marquez-moi une 
de ces ordures que vous dites. 

CLIMÉNE. 

Hélas! est-il nécessaire devons les marquer? 

URANlÉ. 

Oui. Je vous demande seulement un endroit 
qui vous ait fort choquée. 
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'. CLIMKNE. 

£n faut-il d'autres que la scèué de cette A(rnè8, 
lorsqu'elle dit ce qu'on lui a pris? 

URA.NIE. 

£t que trouTez-YOUs là de sale ? 

CLIMÈNE. 



Ah! 






URÂHIE. 


De grâce. 






CLIMÈKE. 


Fi! 






VRAVIE. 


Mais encore ? 





CLIMENE. 

Je n'ai rien à vous dire. 

UBANIE. 

Pour moi, je n'y entends point de mal. 

CLIMÈNE. 

Tant pis pour vous. 

URANIE. 

Tant mieux plutôt , ce me semble : je regarde 
les choses du côté qu'on me les montre , et ne les 
tourne point pour y chercher ce qu'il ne faut pas 
voir. 

CLIMENE. 

L'honnêteté d'une femme... 
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URANIE. 

L'honnêteté d*une femme n'est pas dans les 
grimaces. Il sied mal de vouloir être plus sage 
que celles qui sont sages. L'affectation en cette 
matière est pire qu'en toute autre ; et je ne vois 
rien de si ridicule que cette délicatesse d'honneur 
qui prend tout en mauvaise part, donne un sens 
criminel^ux plus imiocentes paroles, et s'offense 
de l'ombre des choses. Croyez-moi, celles qui 
font tant de façons n'en sont pas estimées plus 
femmes de bien ; au contraire , leur sévérité mys- 
térieuse et leurs grimaces affectées ûritent la 
censure de tout le monde contre les actions de 
leur vie. On est ravi de découvrir ce qu'il y peut 
avoir à redire : et, pour tomber dans l'exemple, 
il y avoit l'autre jour des femmes à cette comé- 
die , vis-à-vis de la loge où nous étions , qui par les 
mines qu'elles affectèrent durant toute la pièce , 
leurs détournements de tête , et leurs cachements 
de visage, firent dire d^ tous côtés cent sottises 
de leur conduite, que Ton n'auroit pas dites sans 
cela; et quelqu'un même des laquais cria tout 
haut qu'elles étoient plus chastes des oreilles 
que de tout le reste du corps. 

GLIMÉNE. 

Enfin il faut être aveugle dans cette pièce, et 
ne pas faire semblant d'y voir les choses. 
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URAKIE. 

U ne faut pas y vouloir v oir ce qui n y est pas. 

CLIMENE. 

Ah ! je soutiens, encore un coup, que les sale- 
tés y crèvent les yeux. 

URA.NIE. 

Et moi, je ne demeure pas d'accord de cela. 

climÈke. 

Quoi ! la pudeur n'est pas visiblement blessée 
par ce que dit A^ès dans l'endroit dont nous 
parlons ? 

tranie. 

Non, vraiment. Elle ne dit pas un mot qui de 
soi ne soit fort honnête; et, si vous voulez en- 
tendre dessous quelque autre chose , c'est vous 
qui faites l'ordure, et non pas elle, puisqu'elle 
parle seulement d'un ruban qu'on lui a pris. 

CLIMENE. 

Ah ! ruban tant qu'il vous plaira ; mais ce le où 
elle s'arrête n'est pas rais pour des prunes. Il 
vient sur ce le d'étranges pensées : ce le scanda- 
lise furieusement ; et, quoi que vous puissiez dire, 
TOUS ne sauriez défendre l'insolence de ce le. 

ÉLISE. 

n est vrai, ma cousine, je suis pour madame 
contre ce le. Ce le est insolent au dernier point , 
et vous avez tort de défendre ce le. 
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CLIMÊME. 

Il a une obscénité qni n est pas supportable. 

ÉLISE. 

Gomment dites-vous ce mot-là , madame ? 

GLIMÈNS. 

Obscénité, madame. 

' ÉLISE. 

Ah ! mon dieu ! obscénité. Je ne sais ce que ce 
mot veut dire; mais je le trouve le plus joli du 
monde. 

CLIMÉJNE. 

Enfin vous voye2 comme votre sanQ prend 
mon parti. 

17RANIE. 

Hé! mon dieu! c'est une causeuse qui ne dit 
pas ce qu'elle pense. Ne vous y fiez pas beaucoup, 
si vous m'en voulez croire. 

ÉLISE. 

Ah! que vous êtes méchante de me vouloir 
rendre suspecte à madame ! Voyez un peu où j'en 
serois, si elle alloit croire ce que vous dites. 
Serois-je si malheureuse , madame , que vous 
eussiez de moi cette pensée ? 

CLIMÊRE. 

Non, non; je ne m' arrête pas à ses paroles, et 
je vous crois plus sincère qu'elle ne dit. 
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ÉLISE. 

Ah ! que vous avez bien raison , madame ! et 
que vous me rendrez justice, quand vous croirez 
que je vous trouve la plus en^'dQeante p^Aonne 
du monde, que j'entre dans tous vos sentiments , 
et suis charmée de toutes les expressions qui sor- 
tent de votre bouche ! 

CLIMBNE. 

Hélas ! je parle sans affectation. 

ÉLISE. 

On le voit bien, madame, et que tout est na- 
turel en vous. Vos paroles, le ton de votre voix, 
vos regards, vos pas, votre action, et votre ajus- 
tement, ont je ne sais quel air de qualité qui en- 
chante les gens. Je vous étudie des yeux et des 
oreilles ; et je suis si remplie de vous, que je tâche 
d'être votre singe et de vous contrefaire en tout. 

climÊne. 

Vous vous moquez de moi, madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi, madame. Qui voudroit se mo- 
quer de vous ? 

CLIMËNE. 

Je ne suis pas un bon modèle, madame. 

ÉLISE. 

Oh que si ! madame. 



23 
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CLIMËRE. 

Vous me flattez, madame. 

ÉLISE. 

Pqint du tout, madame. 

CLIMÈNE. 

Épargnez-moi, s'il vous plaît, madame. 

ÉLISE. 

Je VOUS épargne aussi, madame; et je ne dis 
pas la moitié de ce que je pense, madame. 

CLIMÊNE. 

Ah ! mon dieu ! brisons là, de grâce. Vous me 
jetteriez dans une confusion épouvantable. Enfin 
( h Uranie ) nous voilà deux contre vous ; et Topi- 
niâtreté sied si mal aux personnes spirituelles.... 

SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, CLIMÈNE, URANIE, 
ÉLISE, GALOPIN. 

GALOPIN, h la porte de- la chambre. 
Arrêtez, s*il vous plaît, monsieur. 

LE MARQUIS. 

Tu ne me connois pas, sans doute ! 

GALOPIN. 

Si fait, je vous connois; mais vous n'entrerez 
pas. 
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LE MARQUIS. 

Ah ! que de bruit, petit laquais ! 

GALOPIN. 

Cela Ti*est pas bien de vouloir entrer mal(rré 
les gens. 

LE MARQUIS. 

Je yeux voir ta maîtresse. 

GALOPIN. 

Elle n y est pas , vous dis-je. 

LE MARQUIS. 

La voilà dans sa chambre. 

GALOPIN. 

Il est vrai, la voilà : mais elle n*y est pas. 

URANIE. 

Qu'est-ce donc qu il y a là? 

LE MARQUIS. 

Oest votre laquais, madame, qui fait le sot. 

GALOPIN. 

Je lui dis que vous n y êtes pas , madame ; et il 
ne veut pas laisser d'entrer. 

URANIE. 

Et pourquoi dire à monsieur que je n'y suis 
pas?, 

, GALOPIN. 

Vous me grondâtes l'autre jour de lui avoir dit 
que vous y étiez. 
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URAMIE. 

Voyez cet insolent ! Je vous prie , monsieur, de 
ne pas croire ce qu'il dit. Cest hh petit écervelé 
cjui vous a pris pour un autre. 

LE MARQUIS. 

Je l'ai bien vu , madame; et, sans votre respect, 
je lui aurois appris à connoître les gens de qua- 
lité. 

ÉLISE. 

Ma cousine vous est fort obligée de cette défé- 
rence. 

URANiE, h Galopin. 
Un siège donc, impertinent. 

GALOPIN. 

N'en voilà-t-il pas un ? 

URANIE. 

Approchez-le. . 
( Galopin pousse le siège rudement, et sort. ) 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE. 

LE MARQUIS. 

Votre petit laquais , madame , a du mépris 
pour ma personne. 

ÉLISE. 

Il auroit tort, sans doute. 
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ÉLISE. 

Il est %Tai que cela crie vengeance c ontir TÊ- 
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Gole des Femmes , et que vous la condamnez avec 

justice. 

LE MARQUIS. 

Il ne s'est jamais fait, je pense , une si méchante 
comédie. 

URAKIE. 

Ah ! voici Dorante que nous attendions. 

SCÈNE VI.* 

DORANTE, CLIMÈNE, URANIE, 
ÉLISE, LE MARQUIS. 

DORANTE. 

Ne bougez, de (^race, et n'interrompez point 
votre discours. Vous êtes là sur une matiçre qui , 
depuis quatre jours, fait presque l'entretien de 
toutes les maisons de Paris; et jamais on n'a rien 
vu de si {faisant que la diversité des jugements 
qui se font là-dessus : car enfin j'ai ouï condam- 
ner cette comédie à certaines gens parles mêmes 
choses que j'ai vu d'autres estimer le plus. 

T7RANIE. 

Voilà monsieur le marquis qui en dit force mal. 

' LE MARQUIS. 

Il est vrai. Je la trouve détestable, morbleu ! 
détestable, du dernier détestable,ce qu'on appelle 
détestaljle. 
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DORANTE. 

Et moi, mon cher marquis, je trouve le juge- 
ment détestable. 

LE MARQUIS. 

Quoi! chevalier, est-ce que tu prétends sou- 
tenir cette pièce ? 

doraute. 
Oui , je prétends la soutenir. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! je la garantis détestable. 

DORAKTE. 

La caution n'est pas bourgeoise. Mais, mar- 
quis, par quelle raison, de grâce, cette comédie 
est-elle ce que tu dis ? 

LE MARQUIS. 

Pourquoi elle est détestable ? 

DORAUTE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Elle est détestable, parcequ*elle est détestable. 

DORAKTE. 

Après cela il n y a plus rien à dire ; voilà son 
procès fait. Mais encore, instruis-nous, et nous 
dis les défauts qui y sont. 

LE MARQUIS. 

Que sais-je, moi ? Je ne me suis pas seulement 
donné la peine de l'écouter. Mais enfin je sais 
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bien qae je n ai jamais rien vu de si méchant, 
dieu me sauve! et Dorilas, contre qui j'étois, a 
été de mon avis. 

DORANTE. 

L'autorité est beUe , et te voilà bien appoyé ! 

LE MARQUIS. 

Il ne f«it que voir les continuels éclats de rire 
que le parterre y fait. Je ne veux point d* autre 
chose pour témoigner qu'elle ne vaut rien. 

DORANTE. 

Tu es donc, marquis, de ces messieurs du bel 
air qui ne veulent pas que le parterre ait du sens 
commun, et qui seroient fâches d'avoir ri avec 
lui , fût-ce de la meilleure chose du monde ? Je vis 
l'autre jour sur le théâtre un de nos amis qui se 
rendit ridicule par là. Il écouta toute la pièce avec 
un sérieux le plus sombre du monde ; et tout ce 
qui égayoit les autres ridoit son front. A tous les 
éclats de risée, il haussoit les épaules, et regar- 
doit le parterre en pitié; et quelquefois aussi, le 
regardant avec dépit, il lui disoit tout haut : Ris 
donc y parterre y ris donc. Ce fut une seconde co- 
médie que le chagrin de notre ami : il la donna en 
galant homme à toute l'assemblée , et chacun de- 
meura d'accord qu'on nepouvoit pas mieux jouer 
qu'il fit. Apprends, marquis, je te prie, et les au- 
res aussi, que le bon sens n'a point de place dé- 
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terminée à la comédie ; qae la (iifK^rpncR du d(>tni- 
lonis d'or et de la pièce de rpiiiue sons ni; fait nnn 
^a tout an bon gpàt; qne deboat on anmR nn 
peut liuwiM'r JBL maa^aû ju^ment ; et qiiVnftn, 
à le prendre «a général^ je me fieroit* awiez à Tap*- 
probatioada parterre, par la raison qnVntrR ren^c 
qui le composent il y en a pfnMenn qni nont ca- 
pables de joger d'une pièce selon les rê^es , f»t 
<pie les antres en jngent par la bonne façon dVn 
juger, qui est de se laii^ser prendre an^ fhn^p/^ , 
et de n'aroir nî prérention ATen^e , ni complai- 
sance affectée, ni délicatesse ridicule. 

LE HlKQtlI». 

Te Toilii donc, cfaeiralier, le défenseur dn par- 
terre ! Parblen I je m'en réjovi», et je ne mancpieras 
pas de Farertir qne tn es de ses amis. Hal , bai... 

DOBA?(TE. 

Ris tant qne tn Tondras. Je suis ponr le bon 
sens , et ne sanrois souffrir les ébuUitions de cer> 
veau de nos marquis de Mascarille. J^enrage de 
voir de ces gens qni se traduisent en ridicules 
malgré leur qualité; de ces gens qui décideut 
toujours , et parlent bardiment de toutes choses 
sans s'y connoitre ; qui, dans une comédie, se ré- 
crieront aux méchants endroits, et ne branle- 
ront pas à ceux qui sont bons ; qui , voyant un 
tableau, ou écoutant un concert de musique, 
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blâment de même etlonent tout à contre-sens, 
prennent par où ils peuvent les termes de Fart 
quils attrapent, et ne manquent jamais de les 
estropier et de les mettre hors de place. Uë ! mor- 
bleu ! messieurs, taisez-vous. Quand Dieu ne vous 
a pas donne la connoissance d^une chose , n'ap- 
prêtez point à rire à ceux, qui vous entendent 
parler; et songez qu'en ne disant mot on croira 
peut-être que vous êtes d'habiles gens. 

l^E MARQUIS. 

Parbleu ! chevalier, tu le prends là... 

DORANTE. 

Mon dieu! marquis, ce n'est pas à toi que je 
iparle ; c'est à une douzaine de messieurs qui dés- 
honorent les gens de cour par leurs manières ex- 
travagantes, et font croire parmi le peuple que 
nous nous ressemblons tous. Pour moi, je m'en 
veux justifier le plus qu'il me sera possible; et je 
les dauberai tant en toutes rencontres^ qu'à la 
fin ils se rendront sages. 

LE MARQUIS. 

Dis-moi un peu, chevalier : crois-tu que L^ 
sandre ait de l'esprit ? 

DORANTE. 

Oui, sans doute, et beaucoup. 

URANIE. 

Cest une chose qu'on ne peut pas nier. 
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LE MARQUIS. 

Demande-lui ce qu il lui semble de TÉcole des 
Feoimesjtu verras qu'il te dira qu'elle ne lui plaît pas. 

DORANTE. 

Hé ! mon dieu ! il y en a beaucoup que le trop 
d'esprit (];âte, qui voient mal les choses à force de 
lumières , et même qui seroient bien fâchés d'être 
de l'avisdesautres^pour avoirlagloirede décider r. 

URANIE. 

II est vrai. JNotre ami est de ces gens-là, sans 
doute. Il veut être le premier de son opinion, et 
qu'on attende par respect son jugement. Toute 
approbation qui marche avant la sienne est un 
attentat sur ses lumières, dont il se venge haute- 
ment en prenant le contraire parti. Il veut qu'on 
le consulte sur toutes les affaires d'esprit; et je 
suis sûre que si l'auteur lui eût montré sa comédie 
avant que de la faire voir au public, il l'eût trou- 
vée la plus belle du monde. 

LE MARQUIS. 

Et que direz-vous de la marquise Araminte, 
qui larpubUe par-tout pour épouvantable, et dit - 
qu elle n'a pu jamais souffrir les ondures dont 
elle est pleine ? 

DORANTE. 

Je dirai que cela est digne du caractère qu'elle 
a pris, et qu'il y a des personnes qui se rendent 
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ridicules pour vouloir avoir trop d'honneur. Bien 
qu'elle ait de Fesprit, elle à suivi le mauvais 
exemple de celles qui, étaiit sur le retour de 
Tâge , veulent remplacer de quelque chose ce 
qu'elles voient quelles perdent, et prétendent 
que les (pimaces d'une pruderie scrupuleuse leur 
tiendront lieu de jeunesse et de beauté. Celle-ci 
pousse l'affaire plus avant qu'aucune; et l'habi- 
letë de son scrupule découvre des saletés où ja- 
mais personne n'en avoit vu. On tient qu'il -va, 
ce scrupule, jusque^ à défigurer notre langue, 
et qu'il n'y a presque point de mots dont la sévé- 
rité de cette dame ne veuille retrancher ou la 
tête ou la queue pour les syllabes déshonnêtes 
qu'elle y trouve. 

URAMIE. 

Vous êtes bien fou , chevalier. 

LE MARQUIS. 

Enfin, chevalier, tu crois défendre ta comédie 
en faisant la satire de ceux qui la condamnent. 

DORANTE. 

Non pas ; mais je tiens que cette dame se' scan- 
dalise à tort... 

ÉLISE. 

Tout beau, monsieur le che\alier! il pourroit 
y en avoir d'autres qu'elle qui seroient dans les 
mêmes sentiments. 
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SCÈNE VII. 

LYSIDAS, CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, 
DORANTE, LE MARQUIS. 

LTSIDÂ8. 
Madame , je viens an peu tard : mais il m'a faUu 
lire ma pièce chez madame la marquise dont je 
TOUS aTois parlé ; et les louantes qui lui ont été 
données m*ont retenu une heure de plus que je 
ne croyois. 

ÉLISE. 

Cest un {|;rand charme que les louan^^es pour 
arrêter un auteur. 

URAMIE. 

Asseyezp-vous donc, monsieur Lysidas; nous 
lirons votre pièce après souper. 

LT8IDA8. 

Tous ceux qui étdient là doivent venir à sa 
première représentation, et m*ont promis de faire 
leur devoir comme il faut. 

URANIE. 

Je le crois. Mais, encore une fois, asseyez- 
vous s*il vous plaît. Nous sommes ici sur une 
matière que je serai hien aise que nous pous- 
sions. 
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LTSIDAS. 

Je pense, madame, cjne Yona^ retiendres anMi 
uoe loge pour ce joiir4à. 

URANIE. 

* 

Nons Terrons. PonrsniTMis, de grâce, notre 
discours. 

LTSIDA8. 

Je Tons donne aiis, madame, <]ii*eUes sont 
presque toutes retenues. 

URAHIE. 

Voilà qui est bien. Enfin j'avois besoin de tous, 
lorsque tous êtes Tenu, et tout le monde étoit id 
contre moi. 

ÉLISE, à Uranie. 
(^montrant Dorante.) l\ s*est mis d* abord de vo- 
tre côté : mais maintenant qa*il sait que madame 
(^montrant Climène.) est à la tête du parti con- 
traire, je pense que vous n*ayez qu*à chercher un 
autre secours. 

CLIMÈNE. 

Non,non,jeneTOudrois pas qu*il fît mal sa 
cour auprès de madame votre cousine, et je per- 
mets à son esprit d'être du parti de son cœur. 

DORANTE. 

Avec cette permission, madame , je prendrai la 
hardiesse de me défendre. 
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VRANIE. 

Mais, auparavant, sachons un peu les senti- 
ments de monsieur Lysidas. 

LYSID&S. 

Sur quoi , madame? 

URA.NIE. 

Sur le sujet de TÉcole des Femmes. 

LTSIDAS. 

Ah! ah! 

DOBAHTE. 

Que VOUS en semble ? 

LT8IOAS. 

Je n ai rien à dire là-dessus ; et vous savet 
qu entre nous autres auteurs nous devons parler 
des. ouvrages les uns des autres avec beaucoup 
de circonspection. 

DOUAKTE. 

Mais encore, entre nous , que pensez-vous de 
cette comédie ? ' 

LYSIDAS. 

Moi, monsieur? 

13RAN1E. 

De bonne foi , dites-nous votre avis. 

LYSIDAS. 

Je la trouve fort belle. 

PORASTE. 

Assurément? 
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LTSIDAS. 

Assurément. Pourqaoi non ! n*est*eUe pas en 
effet la plus belle du monde ? 

DORASTE. 

Hon, bon, tous êtes an méchant diable, mon- 
sieur Lysidas ; yoqs ne dites pas ce ipie vont 



LY8IDA8. 

Pardonnez-moi. 

DORANTE. 

Mon dien ! je vous connois. Ne dissimulims 
point. 

LTSIDA8. 

Moi^ monsieur? 

doraute. 

Je Tois bien que le bien que vous dile* de cette 
pièce nést que par bonnéteté, et que, dan» 1» 
fond du cœur, vous êtes de Tavis de beaucoup 
de gens qui la trouvent mauvaise. 

LTSIDAS. 

Hai,hai,bai. 

DORANTE. # 

Avouez, ma foi, que c^estune méchante choHe 
que cette comédie. 

LTSIDAS. 

Il est vrai qu'elle n*est pas approuvée par \v% 
connoisseurs. 

3i. 
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LE MARQUIS. 

Ma foi , chevalier, tu en tiens ; et te voilà payé 
de ta raillerie. Ah, ah, ah, ah, ah. 

nORANTE. 

Pousse, mon cher marquis, pousse. 

LE STAIIQUIS. 

Tu vois que nous avons les savants de notre 
côte. 

DOUANTE. 

Il est vrai , le ju(rement de monsieur Lysidas 
est quelque chose de considérable : mais mon- 
sieur Lysidas veut bien que je ne me rende pas 
pour cela; et puisque j*ai bien l'audace de me 
défendre contre les sentiments.de madame (mon- 
trant C/tmène), il ne trouvera pas mauvais que 
je combatte les siens. 

ÉLISE. 

Quoi! vous voyez contre vous madame, mon- 
sieur le marquis et monsieur Lysidas ; et vous osez 
résister encore! Fi! que cela est de mauvaise ^ace! 

CLIMÊNE. 

Voilà qui me confond, pour moi, que des per- 
sonnes raisonnables se puissent mettre en tête 
de donner protection aux sottises de cette pièce. 

LE MARQUIS. 

Dieu me damne! madame, elle est misérable 
depuis le commencement jusqu'à la fin. 
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DORANTE. 

Gela est bientôt dit, marquis. Il n*est rien plus 
aisé que de trancher ainsi; et je ne vois aucune 
cbose qui puisse être à couvert de la souveraineté 
de tes décisions. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! tous les autres comédiens qui étoient 
là poiy la voir en ont dit tous les maux du monde. 

DORANTE. 

Ah! je ne dis plus mot; tu as raison, marquis. 
Puisque les autres comédiens eh disent du mal , 
il faut les en croire assurément : ce sont tous gens 
éclairés et qui parlent sans intérêt. Il n*y a plus 
rien à dire , je me rends. 

CLIMÈNE. 

Rendez-vous, ou ne vous rendez pas, je sais 
fort bien que vous ne me persuaderez point de 
souffrir les immodesties de cette pièce , non plus 
que les satires désobligeantes qu'on y voit contre 
les femmes. 

URANIE. 

Pour moi, je me garderai bien de m'en offenser, 
et de prendre rien sur mon compte de tout ce qui 
s'y dit. Ces sortes de satire^tombent directement 
sur les mœurs , et ne frappent les personnes que 
par réflexion. I^' allons point nous appliquer à 
nous-mêmes les traits d'une censure générale ; et 
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- profitons dé la leçon, si nous pouvons , sans faire 
semblant qu'on parle à nous. Toutes les pein- 
tures ridicules qu*on expose sur les théâtres doi- 
vent être re(rardées sans chagrin de tout le monde. 
Ce sont miroirs pubhcs où il ne faut jamais té- 
moigner qu*on se voie; et c'est se taxer haute- 
ment d'un défaut que se scandaliser qu'on le re- 
prenne. 

CLIMÊNE. 

Pour moi, je ne psùrle pasxle ces choses par la 
part que j'y puisse avoir, et je pense que je vis 
d'un air dans le monde à ne pas craindre d'être 
cherchée dans les peintures qu'on fait là des 
femmes qui se gouvernent mal. 

ÉLISE. 

Assurément, madame , on ne vous y cherchera 
point. Votre conduite est assez connue , et ce sont 
de ces sortes de choses qui ne sont contestées de 
personne. 

URANiE,/z Clitnène. * 

Aussi, madame, n'ai-je rien dit qui aiUe à vous; 
et mes paroles, comme les satires de la comédie, 
demeurent dans la thèse générale. 

climÊke. • 

(h 

Je n'en doute pas, madame. Mais enfin passons 
sur ce chapitre. Je ne sais pas de quelle façon 
vous recevez les injures qu'on dit à notre sexe 
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dans un certain endroit de la pièce ; et pour moi , 

je vous avoue que je suis dans une colère t^pou- 

vantaLle de voir que cet auteur impertinent nous 

appelle des animaux. 

un A ME. 
Ne Toyez-Tous pas que c'est un ridicule qu'il 
fait parler ? 

DORANTE. 

Et puis, madame^ ne savez-vous pas que les 
injures des amants n offensent jamais; qu'il est * 
des lamours emportes aussi bien que des douce- 
reux; et qu'en de pareilles occasions les paroles 
les plus étran(]res, et quelque chose de pis encore, 
se prennent bien souvent pour des marque» d'af- 
fection par celles mêmes qui'les reçoivent ? 

ÉLISE. 

Dites tout ce que vous voudrez, je ne saurois 
di(jérer cela, non plus que le potage et la tarte à 
la crème dont madame a parle tantôt. 

LE MARQUIS. 

_Ahl ma foi, oui, tarte à la crème! Voilà ce 
que j'avois remarque tantôt ; tarte h la crème! 
Que je vous suis obli^r^, madame, de m' avoir 
fait souvenir de tarte h la crème! Y a-t-il as- 
sez de pommes en Normandie pour tarte h la 
crème? Tarte h la crème / morbleu , tarte h' la 
crème ! 
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DORANTE. 

Hé bien! que veux-tu dire ? tarte h la crème ! 

LE MARQUIS. 

Parbleu! tarte h la crème ^ cheyalier. 

DORANTE. 

Mais cMcore ? 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème. 

DORANTE. 

Dis-nous un peu tes raisons. 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème. 

URANIE. 

Mais il faut expliquer sa pensée , ce me semble. 

LE MARQUIS. 

Tarte k la crème, madame. 

URANIE. 

Que trouvez-vous là à redire ? 

LE MARQUIS. 

Moi ? rien. Tarte à la crème. 

URANIE. 

Ah! je le quitte. 

écisE. 

Monsieur le marquis s'y prend bien, et vous 
bourre de la belle manière. Mais je voudrois bien 
que monsieur Lysidas voulût les achever, et leur 
donner quelques petits coups de sa façon. 
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LYSIDAS. 

Ce n'est pas ma coutume de rien blâmer, et je 
^uis assez induisirent pour les ouvrages des autres. 
Mais enfin, sans choquer Tamitié que monsieur 
le chevalier témoignepour Fauteur, on m'avouera 
que ces sortes de comédies ne sont pas propre- 
ment des comédies, et qu'il y a une grande diffé- 
rence de toutes ces bagatelles à la beauté des 
pièces sérieuses. Cependant tout le monde donne 
là-dedans aujourd'hui ; on ne court plus qu'à cela ; 
et Ton voit une solitude effroyable aux grands 
ouvrages, lorsque des sottises ont tout Paris. Je 
vous avoue que le cœur m'en saigne quelquefois, 
et cela est honteux pour la France. 

cltmène. 

Il est vrai que le goût des gens est étrangement 
gâté là-dessus, et que le siècle s'encanaille fu- 
rieusement. 

ELISE. 

Celui-là est joli encore, s'encanaille ! Est-ce 
vous qui l'avez inventé, madame ? 

CLIMÉNE. 

Hé! 

ÉLISE. 

Je m'en suis bien doutée. 

DORANTE. 

Vous croyez donc, monsieur Lysida s, irjue tout 
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Fesprit et toute la beauté sont dans les poëmes 
sérieux , et que les pièces comiques sont des niai- 
series qui ne méritent aucune louange ? 

URANIE. 

Ce n est pas mon sentiment, pour moi.. La tra-* 
géd^e, sans doute, est quelque chose de beau 
quand elle est bien touchée ; mais la comédie a 
ses charmes, et je tiens que Tune nest pas moins 
difficile que Fautre* ^ 

DORAHTË. 

Assurément, madame ; et quand, pour la diffi- 
culté, vous mettriez un peu pliis du côté de la 
comédie, -peut-éti'e que vous ne yous abuseiies 
pas : car enfin je trouve qu^il est bien plus aisé 
de se guinder Sjur de ^^rands sentiments , de bra-* 
ver en vers la fortune, accuser les destins , et dire 
des injures aux dieux, que d'entrer comme il 
faut dans le ridicule des hommes , et de rendre 
agréablement sur le théâtre les défauts de tout 
le monde. Lorsque vous peignez des héros,, vous 
faites ce que vqus voulez: ce sont des portraits à 
plaisir , où Ton ne cherche point de ressem- 
blance ; et vous n'avez qu à suivre les traits d*une 
imagination qui se donne Tessor, et qui souvent 
laisse le vrai pour attraper le merveilleux. Mais, 
lorsque vous peignez les hommes, il faut peindre 
d'après nature : on veut que ces portraits re»sem- 
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blent; et tous n'avez rien fait, si tous n'y faites 
reconnoitre les gens de votre siècle. En un mot, 
dans les pièces sérieuses, il suffit, pour n'ôtre 
point blâmé, de dire des choses qui soient de 
bon sens et bien écrites : mais ce nest pas assez 
dans les autres, il y faut plaisanter; et c'est une 
étrange entreprise que celle de faire rire les hon- 
nêtes gens. 

CLIMÉIIE. 

Je crois être du nombre des honnêtes gens ; et 
cependant je n'ai pas trouvé le mot pour rire 
dsns tout ce que j'ai vu. 

LE MARQUIS. 

Ma foi, ni moi non plus. 

doraute. 
Pour toi, marquis, je ne m'en étonne pas : c'est 
que tu n'y as point trouvé de turlupinades. 

LY8IDA8. 

Ma foi , monsieur, ce qu'on y rencontre ne vaut 
^ère mieux ; et toutes les plaisanteries y sont 
assez froides, à mon avis. 

doraute. 

La cour n'a pas trouvé cela.... 

LT8IDA8. 

Ah ! monsieur, la cour ! 

DORANTE. 

Achevez, monsieur Lysidas. Je vois bien que 
2. a5 
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vous voulez dire que la cour ne se connoit pas à 
ces choses; et c'est le refuge ordinaire de vous 
autres messieurs les auteurs, dans le mauvais 
succès de vos ouvrages, que d'accuser Finjustice 
du siècle et le peu de lumières des courtisans. 
Sachez, s'il vous plaît, monsieur Lysidas , que les 
courtisans ont d'aussi bons yeux que d'autres; 
qu'on peut être habile avec un point de Venise 
et des plumes aussi bien qu'avec une perruque 
courte et un petit rabat uni ; que la grande 
épreuve de toutes vos comédies, c'est le juge- 
ment de la cour ; que c'est son goût qu'il faut étu- 
dier pour trouver l'art de réussir ; qu'il n'y a point 
de lieu où les décisions soient si justes; et, sans 
mettre en ligne de compte tous les gens savants 
qui y sont , que , du simple bon sens naturel et da 
commerce de tout le beau monde, on s'y fait une 
manière d'esprit qui, sans comparaison, juge 
plus finement des choses que tout le savoir en- 
rouillé des pédants. 

URÂNtE. 

Il est vrai que, pour peu qu'on y demeure, il 
vous passe là tous les jours assez de <^oses de- 
vant les yeux pbur acquérir quelque habitude de 
les connoître, et suMout pour ce qui est de h 
bonne ou mauvaise plaisanterie. 



DES FEMMES. SCÈNE VU. 291 

DORANTE. 

La cour a quelques ridicules, j'en demeured'ac- 
cord; et je suis, comme on voit, le premier à les 
fronder : mais, ma foi, il y en a un (p*and nombre 
parmi les beaux esprits de profession; et, si l'on 
joue quelques marquis, je trouve qu'il y a bien 
plus de quoi jouer les autem's, et que ce seroit 
une chose plaisante à mettre sur le théâtre, que 
leurs (primaces savantes et leurs raffinements ridi- 
cules , leur vicieuse coutume d'assassiner les gens 
de leurs ouvrages , leur friandise de louanges , 
leurs ménagements de pensées, leur trafic de ré- 
putation, et leurs ligues offensives et défensives, 
aussi bien que leurs guerres d'esprit et leurs com- 
bats de prose et de vers. 

LTSIDAS. 

Molière est bien heureux, monsieur, d'avoir 
un protecteur aussi chaud que vous. Mais enfin , 
pour venir au fait, il est question de savoir si sa 
pièce est bonne; et je m'ofïre d'y montrer par- 
tout cent défauts visibles. 

URANIE. 

Cest une étrange chose de vous autres mes- 
sieurs les poètes , que vous condamniez toujours 
fes pièces où tout le monde court, et ne disiez ja- 
mais du Ijien que de celles où personne ne va ! 
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Vous montrez pour les unes une haine inTÎnci- 
ble , et pour les autres une tendresse qui B*est 
pas concevable. 

doraute. 
Cest qu'il est (généreux de se ranger du côté 
des affli{yés. 

URARIE. 

Mais, de (p*ace , monsieur Lysidas, faites-nous 
▼oir ces défauts dont je ne me suis point aperçue. 

LTSIDA8. 

Ceux qui possèdent Aristote et Horace voient 
d* abord, madame , que cette comédie pèche coiir 
tre toutes les règles de Fart. 

URANIE. 

Je vous avoue que je n'ai aucune habitude avec 
ces messieurs-là , et que je ne sais point les règles 
de Tart. 

DORANTE. 

Vous êtes de plaisantes gens avec vos règles 
dont vous embarrassez les ignorants, et nous 
étourdissez tous les jours! Il semble, à vous ouïr 
parler, que ces règles de l'art soient les plus 
grands mystères du monde ; et cependant ce ne 
sont que quelques observations aisées que le bon 
sens a faites sur ce qui peut 6ter le plaisir que 
l'on prend à ces sortes de poëmes ; et le même 
bon sens qui a fait autrefois ces observations les 
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fait fort aisément tous les jours: ^ans le secours 
d'Horace et d'Aristote. Je voudrois bien savoir si 
la (prande règle de toutes les règles n est pas de 
plaire, et si une pièce de théâtre qui a attrape 
son but n a pas suivi un bon chemin. Veut-on 
que tout un public s'abuse sur ces sortes de cho> 
ses, et que chacun n'y soit pas juge du plaisir 
qu'il y prend ? 

URANIE. 

J*ai remarqué une chose de ces messieurs-là ; 
c'est que ceux qui parlent le plus des règles, et 
qui les savent mieux que les autres, font des co- 
médies que personne ne trouve belles. 

DORAKTE. 

Et c'est ce qui marque, madame, comme on 
doit s'arrêter peu à leurs disputes embarrassées. 
Car enfin, si les pièces qui sont selon les règles 
ne plaisent pas, et que celles qui plaisent ne 
soient pas selon les règles, il faudroit, de néces- 
sité, que les règles eussent été mal faites. Mo- 
cpions-nous donc de cette chicane où ils veulent 
assujettir le goût du pubUc, et ne consultons dans 
une comédie que l'effet qu'elle fait sur nous. Lais- 
sons-nous aller de bonne foi aux choses qui nous 
prennent par les entrailles , et ne cherchons point 
de raisonnements pour nous empêcher d'avoir 
du plaisir. 

25. 
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URAIVIE. 

Pour moi, quand je vois une comédie, je re- 
garde seulement si les choses me touchent; et, 
lorsque je m'y suis hien divertie , je ne vais point 
demander si j'ai eu tort, et si les régies d'Aristote 
me défendoient de rire. 

DORAHTE. 

Cest justement comme un homme qui auroit 
trouvé une sauce excellente , et qui voudroit exa- 
miner si elle est bonne , sur les préceptes du Cui- 
sinier françois. 

€RANIE. 

Il est vrai; et j'admire les raffinements de cer- 
taines gens sur des choses que nous devons sen- 
tir nous-mêmes. 

DORAKTE. 

Vous avez raison, madame, de les trouver 
étranges, tous ces raffinements mystérieux. Car 
enfin, s'ils ont lieu, nous voilà réduits à ne nous 
plus croire ; nos propres sens seront esclaves en 
toutes choses ; et, jusqu'au manger et au boire, 
nous n'oserons plus trouver rien de bon sans le 
congé de messieurs les experts. 

LTSIDAS. 

Enfin, monsieur, toute votre raison, c*est que 
l'Ecole des Femmes a plu ; et vous ne vous sou- 
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ciez point quelle ne soit pas dans les régies, 
pourvu... 

DORANTE. 

Tout beau, monsieur Lysidas ; je ne vous ac- 
corde pas cela. Je dis bien que le grand art est 
de plaire, et que, cette comédie ayant plu à ceux 
pour qui elle est faite , je trouve que c*est assez 
pour elle , et qu*elle doit peu se soucier du reste. 
Mais, avec cela, je soutiens quelle ne pèche 
contre aucune des règles dont vous parlez : je les 
ai lues, dieu merci, autant qu*un autre; et je fe- 
rois voir aisément que peut-être n* avons-nous 
point de pièce au théâtre plus régulière que 
celle-là. 

ÉLISE. 

Courage, monsieur Lysidas ! Nous sommes per- 
dus si vous reculez. 

LTSIDÂS. 

Quoi ! monsieur, la protase , l'épitase , et la pé- 
ripétie... 

DORANTE. 

Ah ! monsieur Lysidas , vous nous assomma 
avec vos grands mots. Ne paroissez point si sa- 
vant , de grâce ; humanisez votre discours, et par- 
lez pour être entendu. Pensez-vous, qu'un nom 
f];rec donne plus de poids à vos raisons? Et ne 
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trouveriez-vous pas qu'il fat aussi beau de dire 
l'exposition du sujet, que la protase; le nœud, 
que Fépitase ; et le dënouemeut, que la péri- 
pétie ? 

LYSIDAS. 

Ce sont termes de l'art, dont il est permis de 
se servir. Mais, puisque ces mots blessent vos 
oreilles, je m'expliquerai dlune autre façon, et je 
vous prie de répondre positivement à trois ou 
quatre choses que je vais dire. Peut-on soafinr 
une pièce qui pèche contre le nom propre des 
pièces de théâtre? Car enfin le nom de poëme 
dramatique vient d'un mot Qrec qui signifie agir^ 
pour montrer que la nature de ce poëme consiste 
dans l'action ; et, dans cette comédie-ci, il ne se 
passe point d'action, et tout consiste en des ré- 
cits que vient faire ou Agnès ou Horace. 

LE MARQUIS. 

Ah! ah! chevalier. 

CLIMÈNE. 

Voilà qui est spirituellement remarqué, et c'est 
prendre le tin des choses. 

LYSIDAS. 

Est-il lien de si peu spirituel, ou, pour mieux 
dire, rien de si bas, que quelques mots où tout 
le monde rit, et sur-tout celui des enfants par 
l'oreille ? 
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CLIMÊNE. 

Fort bien. 

ÉLISE. 

Ah! 

LT8IDA8. 

La scène du valet et de la servante aa-dedans 
de la maison n est-elle pas d^nne longueur en- 
nuyeuse et tout-à-fait impertinente ? 

LE MARQUIS. 

Cela est vrai, 

CLIMÉVE. 

Assurément. 

ÉLISE. 

Il a raison. 

LTSIDAS. 

Amolphe ne donne-t-il pas trop librement son 
argent à Horace? Et puisque c*est le personnage 
ridicule de la pièce, falloit-il lui faire faire l'ac- 
tion d'un honnête homme ? 

LE MARQUIS. 

Bon. La remarque est encore bonne. 

CLIMÉHE. 

Admirable. 

ÉLISE. 

Merveilleuse. 

LT8IDA8. 
Le sermon et les maximes ne sont-elles pas des 
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choses ridicules, et qui choquent même le res- 
pect que Ton doit à nos mystères ? 

LE MARQUIS. 

Cest bien dit. 

/ CLIMÈNE. 

Voilà parler comme il faut. 

ÉLISE. 

Il ne se peut rien de mieux. 

LYSinAS. 

Et ce monsieur de La Souche, enfin, qu'on 
nous fait un homme d'esprit, et qui paroit si sé- 
rieux en tant d'endroits, ne descend -il point 
dans quelque chose de trop comique et de trop 
outré au cinquième acte , lorsqu'il explique à 
Agnès la violence de son amour avec ces rou- 
lements d'yeux extrava{]^ants , ces soupirs ri- 
dicules, et ces larmes niaises qui font rire tout 
le monde ? 

LE MARQUIS. 

Morbleu ! merveille ! 

CLIMÈNE. 

Miracle ! 

ÉLISE. 

Vivat monsieur Lysidas ! 

LYS II) A s. 
Je laisse cent mille autres choses, de peur 
d'être ennuyeux. • 
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LE MARQUIS. 

Parbleu ! chevalier^ te voilà' mal ajusté. 

DORANTE. 

U faut voir.^ 

LE MARQUIS. 

Tu as trouvé ton homme. 

DORASf E. 

Peut-être. 

LE MARQUIS. 

Réponds, réponds, réponds, réponds. 

DORANTE. 

Volontiers. II... 

LE MARQUIS. 

Réponds donc, je te prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi donc faire. Si... 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! je te défie de répondre. 

DORANTE. 

Oui , si tu parles toujours. 

GLIMENE. 

* 

De (prace, écoutons ses raisons. 

DORANTE. 

Premièrement, il n'est pas vrai de dire que 
toute la pièce n est qu'en récits. On y voit beau- 
coup d'actions qui se passent sur la scène : et les 
récits eux-mêmes y sont des actions , suivant la 
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constitution du sujet; d'autant qu'ils sont tous 
faits innocemment, ces récits, à la personne in- 
téressée, qui, par là, entre à tous coups dao» 
une confusion à réjouir les spectateurs, et prend, 
à chaque nouvelle , toutes les mesures qu'il peut 
pour se parer du malheur qu'il craiiit^ 

U^AÏIIE. 

Pour moi, je trouve que la beauté du sujet de 
l'École des Femmes consiste dans cette confi- 
dence perpétuelle ; et ce qui me paraît assez plai- 
sant, c'est qu'un homme qui a de l'esprit, et qui 
est averti de tout par uue innocente, qui est sa 
maîtresse, et par un étourdi, qui est son rival, 
ne puisse avec cela éviter ce qui lui arrive. 

LE MARQUIS. 

Bagatelle, bagatelle. 

CLIMENE. 

Foible réponse. 

ÉLISE. 

Mauvaises raisons. 

DORANTE. 

Pour ce qui est des enfants par V oreille^ ils ne 
sont plaisants que par réflexion à Amolphe ; et 
l'auteur n'a pas mis cela pour être de soi un bon 
mot, mais seulement pour une chose qui carac- 
térise l'homme, et peint d'autant mieux son extra- 
vagance , puisqu'il rapporte une sottise triviale 
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qu*a dite A^ès , comme la chose la plus belle 
du monde et qui lui domie une joie inconcevable. 

LE*MÂflQUIS. 

Cest mal répondre. 

climène. 
Gela ne satisfait point. 

ÉLISE. 

CTest ne rien dire. 

douautï. 

Quant à Tardent qu'il donne librement, outre 
que la lettre de son meilleur ami lui est une cau- 
tion suffisante , il n'est pas incompatible qu'une 
personne soit ridicule en de certaines choses et 
honnête homme en d'autres. Et , pour la scène 
d'Alain et de Georçette dans le logis , quç quel- 
ques uns ont trouvée longue et froide, il est cer- 
tain qu'elle n'est pas sans raison ; et de même 
qu'Amolphe se trouve attrapé pendant son 
voyage par la pure innocence de sa maîtresse, il 
demeure au retour lông-temps à sa porte par 
l'innocence de ses valets , afin qu'il soit par-tout 
puni par les choses qu'il a cru faire la sûreté de 
ses précautions. 

LE MARQUIS. 

Voilà des raisons qui ne valent rien, 

CLIMEKE. 

Tout cela ne fait que blanchir. 

2. a6 



3o9 LA CRITIQUE DE L*ÉCOLE 

£ L I s £• y 

Gela fait pitié. 

DORAiMTB. 

Pour le discours moral que vous appelez un 
sermon, il est certain que de vrais déTots qui 
l'ont ouï n ont pas trouvé qu*il choquât ce que 
vous dites ; et sans doute que ces paroles ^ enfer 
et de chaudières bouillantes sont assez justifiées 
par l'extravagance d'Amolphe et parrinnocence 
de celle à qui il parle. Et quant au transport amou- 
reux du cinquième acte, qu'on accuse d'être trop 
outré et trop comique, je voudrois bien savoir si 
ce n'est pas faire la satire des amants , et si les 
honnêtes gens même et les plus sérieux , en de 
pareilles occasions, ne font pas des choses... 

LE MA.AQUI$. 

Ma foi, chevalier, tu ferois mieux de te taire. 

DORANTE. 

Fort bien. Mais enfin si nous nous reçardidhs 
nous-mémas, quand nous sommes bien amou- 
reux... 

LE MARQUIS. 

Je ne veux pas seulement t'éconter. 

DORANTE. 

Écoute -moi si tu veux. Est -ce que dans là 
violence de la passion...? 
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LE RTARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la. 

(// chante.) 

DORAITTE. 

Quoi!.. 

LE MARQUIS. 

La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

DORANTE. 

Je ne sais pas si... 

LE MARQUIS.' 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la. 

URANIE. 

Il me semble que... 

LE MARQUIS. 

La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la , la, la, la. 

URANIE. 

Il se passe des choses assez plaisantes dans 
notre dispute. Je trouve qu'on en pourroit bien 
faire une petite comédie, et que cela ne seroit 
pas trop mal à la queue de l'École des Femmes. 

DORANTE. 

Vous avez raison. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! chevalier, tu jouerois là-dedan^ un 
rôle qui ne te seroit pas avantageux. 

DORANTE. 

Il est vrai , marquis. * 



304 LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE 

climêne. 
Pour moi, je souhaiterois que cela se fît , pour- 
vu qu*on traitât TafFaire comme elle s*est passée. 

ÉLISE. 

Et moi, je foumirois de bon cœur mon per- 
sonna^^e. 

LTSIDA8. 

Je ne refnserois pas le mien, que je pense. 

UBANIE. 

Puisque chacun en seroit content, chevalier, 
faites un mémoire de tout, et le donnez à Mo- 
lière, que vous connoissez, pour le mettre en co- 
médie. 

. CLIMBME. 

Il n auroit garde ^ sans doute, et ce ne seroit 
pas des vers à sa louange. 

URANIE. 

Point, point : je connois son humeur; il ne se 
soucie pas qu'on fronde ses pièces, pourvu qu'il 
y vienne du monde. 

DORANTE. 

Oui. Mais quel dénouement pourroit-il trou- 
ver à ceci? car il ne sauroit y avoir ni mariage ni 
reconnoissance, et je ne sais ppint par où Ton 
pourroit faire finir la dispute. 

URANIE. 

II faudroit rêver à quelque incident pour cela. 
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SCÈNE VIII. 

CLIMÈNE,URANIE,ÉLISE,DORANTE, 
LE MARQUIS, LYSIDAS, GALOPIN. 

GALOPIN. 

Madame, on a servi sur table. 

DORANTE. 

Ah ! voilà justement ce qu'il faut pour le dé- 
nouement que nous chercîiions , et Ton ne peut 
rien trouver de plus naturel. On disputera fort et 
ferme de part et d'autre , comme nous avons fait, 
sans que personne se rende; un petit laquais 
viendra dire qu'on a servi, on se lèvera, et cha- 
cun ira souper. 

URANIE. 

La comédie ne peut pas mieux finir, et nous 
ferons bien d'en demeurer là. 
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REMERCIEMENT 
AU ROI. 

Votre paresse enfin me scandalise, 
Ma muse; obéissez-moi : 
Il faut ce matin, sans remise, 
Aller au lever du roi. 
Vous savez bien pourquoi ; 
Et ce vous est une honte 
De n'avoir pas été plus prompte 
A le remercier de ses fameux bienfaits. 

Mais il vaut mieux, tard que jamais : 
Faites donc votre compte 
D'aller au Louvre accomplir mes souhaits. 
Gardez- vous bien d'être en muse bâtie ; 
Un air de muse est choquant dans ces lieux : 
On y veut des objets à réjouir les yeux , 
Vous en devez être avertie ; 
Et vous ferez votre cour beaucoup mieux 
Lorsqu'en marquis vous serez travestie. 
Vous savez ce qu'il faut pour paroître marquis : 

N'oubliez rien de l'air ni des habits ; 
Arborez un'chapeau chargé de trente plumes 
Sur une perruque de prix ; 
Que le rabat soit des plus grands volumes , 
Et le pourpoint des plus petits. 
Mais sur- tout je vous recommande 
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A vos désira inexorable, 
Vous trouveroit en face un marquis repoussable. 

Ne démordez point pour ocia; 
Tenez toujours ferme là : 
A déboucher la porte il iroit trop du TÔtre ; 

Faites qu'aucun n'y puisse pénétrer. 
Et qu'on soit d)Ugé de vous laisser entrer 
Pour faire entrer quelque autre. 
Quand vous serez entré , ne vous relâchez pas ; 
Pour assiéger la chaise il faut d'antres combats : 

Tâchez d'en être des plus proches , 
En y gagnant le terrain pas à pas ; 
Et, si des assiégeants le prévenant amas 

En bouche toutes les approches, 

Prenez le parti doucement 

D'attendre le prince au passage ; 

Il connoîtra votre visage 

Malgré votre déguisement ; 

Et lors, sans tarder davantage , 

Faites-lui votre compliment. 

Vous pourriez aisément l'étendre. 
Et parler des transports qu'en vous font éclater 
Les surprenants bienfaits que, sans les mériter. 
Sa libérale main sur vous daigne répandre , 
Et des nouveaux efforts où s'en va vous porter 
L'excès de cet honneur où vous n'osiez prétendre : 

Lui dire comme vos désirs 
Sont, après ses bontés qui n'ont point de pareilles. 
D'employer à sa gloire, ainsi qu'à ses plaisirs. 

Tout votre art et toutes vos veilles,. 
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Et là-dessus lui promettre merveilles. 
Sur ce chapitre on n'est jamais à sec : 
Les muses sont de grandes prometteuses ; 
Et, comme vos sœurs les causeuses. 
Vous ne manquerez pas, sans doute, par le bec. 
Mais les f^rands princes n'aiment giières 
Que les compliments qui sont courts ; 
Et le nôtre sur-tout a bien d'autres affaires 

Que d'écouter tous vos discours. 
La louange et l'encens n'est pas ce qui le touche : 
Dès que vous ouvrirez la bouche 
Pour lui parler de grâce et de bienfait. 
Il comprendra d'abord ce que vous voulez dire ; 

Et y se mettant doucement à sourire 
D'un air qui sur les cœurs fait un charmant effet, 
Il passera comme un trait. 
Et cela vous doit suffire. 
Voilà votre compliment fait. 



PERSONNAGES. 

MOLIERE, marquis ridicule. 
BRÉœURT, homme de qualité'. 
LA GRANGE, marquis ridicule. 
DU CaiOlSY, poète. 

Mademoiselle DU PARC, marquise façonnière. 
Mademoiselle BÉJART, prude. 
Mademoiselle DE BRIE, sage coquette. 
Mademoiselle MOLIÈRE, satirique spiritudle. 
Mademoiselle DU CROISY, peste doucereuse. 
Mademoiselle HERVÉ, servante précieuse. 
LA THORILLIÈRE, marquis fâcheux. 
BÉJART, homme qui fait le nécessaire. 
QUATRE NÉCESSAIRES. 



La scène est à Versailles, dans Fandchambre 

du Roi. 



LIMPROMPTU 

DE VERSAILLES. 



SCÈNE I. 

MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, DU 
CROISY; MESDEMOISELLES DU PARC, BÉJ ART, 
DE BRIE, MOLIÈRE, DU CROISY, HERVÉ- 

MOLIÈRE, seul, parlant h ses camarades qui 
sont derrière le. théâtre. , • 
Allons donc , messieurs et mesdames ; vous 
luoquçz-yous avec votre longueur? et ne voulez- 
vous pas tous venir ici ? La peste soit des gens! 
Holà, ho , monsieur de Brécourt. 

BRÉCOURT, derrière le théâtre. 
Quoi ? 

MOLIÈRE. 

Monsieur de La Grange. 

LA ORANGE, derrière Ic théâtre. 
Qu'est-ce ? 

MOLIÈRE. 

Monsieur du Croisy. 

DU CROISY, derrière le théâtre. 
Plaît-il ? 

2. 27 
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MOLIÈRE. 

Mademoiselle du Parc. 

Mlle DU PARC, derrière le théâtre. 
Hé bien ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle Béjart. 

M^e BÉJART, derrière le théâtre. 
Qu'y a-t-il ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle de Brie. 

M^e DE BRIE, derrière le théâtre. 
Que veut-on ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle du Groisy. 

mD« du croist, derrière le théâtre. 
Qu'est-ce que c'est ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle Hervé. 

M^e HERVE, derrière le théâtre. 
On y va. 

MOLIÈRE. 

Je crois que je deviendrai fou avec tous ces 
gens-ci. Hé ! 
(^Brécourt y La Grange y du Croisy y entrent.) 
Têtebleu ! messieurs , me vouler-vous faire 
enrager aujourdliui ? 
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„ BRÉCOURT. 

Que voulez-vous qu on fasse ? Nous ne savons 
pas nos rôles ; et c*est nous faire enrager vous- 
même que de nous obliger à jouer de la sorte. 

MOLIÈRE. 

Ah ! les étranges animaux à conduire que des 
comédiens ! 

{Mesdemoiselles Béjart, du Parc, de Brie ^ Mo- 
lière , du Croisy et Hervé, arrivent. ) 

Mlle BÉJART. 

I 

Hé bien ! nous voilà. Que prétendez-vous faire ? 

mUc du parc. 
Quelle est votre pensée ? 

M'ie DE RRIE. 

De quoi est-il question ? 

MOLIÈRE. 

De grâce, mettons-nous ici; et puisque nous 
voilà tous habillés , et que le roi ne doit venir de 
deux heures, employons ce temps à répéter notre 
affaire, et voir la manière dont il faut jouer les 
choses. 

LA GRANGE. 

Le moyen de jouer ce qu^on ne sait pas ? 

^De DU PARC. 

Pour moi, je vous déclare que je ne me sou- 
viens pas d'un mot de mon personnage. 
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mO» de brie. 
• Je sais bien qu il me faudra souffler le mien 
d'un bout à Tautre. 

Et moi, je me prépare fort à tenir mon rôle à 
la main. 

BlUe MOLIÈRE. 

Et moi aussi. 

mW« herté. 
Pour moi, je nai pas £p:>and'chose à dire. 

M^» DU CROIST. 

Ni moi non plus ; mais , avec cela, je ne répon- 
drois pas de ne point manquer. 

DO CROISY. 

J^en vbudrois être quitte pour dix pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et moi, pour vingt bons coups de fouet, je 
vous assure. 

MOLIÈRE. 

Vous voilà tous bien malades d*avoir un mé- 
chant rôle à jouer! Et que feriez-vous donc si 
vous étiez à ma place ? 

JgO» BÉJART. 

Qui ? vous ? Vous n'êtes pas à plaindre ; car 
ayant fait la pièce , vous n'avez pas peur d'y man- 
quer. 
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MOLIÈRE. 

Et n ai-je à craindre que le manquement de 
mémoire ? Ne comptez-yous pour rien Finquié- 
tude d*un succès qui ne regarde que moi seul? 
£t pensez-vous que ce soit une petite affaire que 
d'exposer quelque chose de comique devant une 
assemblée comme ceUe-ci, que d'entreprendre 
(le faire rire des personnes qui nous impriment le 
respect, et ne rient que quand elles veulent? Est- 
il auteur qui ne doive trembler lorsqu'il en vient 
à cette épreuve ?Et n'est-ce pas à moi de dire que 
jevoudrois en être quitte pour toutes les choses 
du monde? 

M^e BÉJART. 

Si cela vous faisoit trembler, vous prendriez 
mieux, vos précautions, et n'auriez pas entrepris 
en huit joursce que vous avez fait. 

MOLIÈRE. 

Le moyen de m'en défendre quand un roi me 
l'a commandé? 

uJ^ BÉJART. 

Le moyen? une respectueuse excuse fondée 
5ur l'impossibilité de la chose dans le peu de 
temps qu'on vous donne ; et tout autre en votre 
place ménageroit mieux sa réputation, et se se- 
roit bien gardé de se commettre comme vous 

faites. Où en serez-vous, je vous prie, si l'affaire 

27. 
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réussit mal? et quel avantage pensez-vous qu'en 
prendront tous vos ennemis ? 

M^ DE BBIE. 

En effet , il falloit s'excuser avec respect envers 
le roi, ou demander du temps davantage. 

MOLIÈRE. 

Mon dieu ! mademoiselle, les rois n* aiment rien 
tant qu'une prompte obéissance , et ne se plaisent 
point du tout à trouver des obstacles. Les choses 
ne sont bonnes que dans le temps qu'ils les sou- 
haitent; et leur en vouloir reculer le divertisse- 
ment est en ôter pour eux toute la grâce. Ils 
veulent des plaisirs qui ne se fassent point at- 
tendre, et les moins préparés leur sont toujours 
les plus a{!;réables. Nous ne devons jamais nous 
regarder dans ce qu'ils désirent de nous ; nous ne 
sommes que pour leur plaire ; et lorsqu'ils nous 
ordonnent quelque chose, c'est à nous à pro- 
fiter vite de l'envie où ils sont. Il vaut mieux 
s'acquitter mal de ce qu'ils nous demandent, que 
de ne s'en acquitter pas assez tôt; et, si l'on a 
la honte de n'avoir pas bien réussi, on a toujours 
la gloire d'avoir obéi vite à leurs commande- 
ments. Mais songeons à répéter, s'il vous plaît. 

M*!* BÉJART. 

Gomment prétendez-voius que nous fassions , si 
nous ne savons pas nos rôles ? 
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MOLIÈRE. 

Vous les saurez, vousdis-je; et, quand mémo 
vous ne les sauriez pas tout-à-fait , pouvez-von8 
pas y suppléer de votre esprit, puisque c'est de 
la prose, et que vous savez votre sujet? 

M^e BÉJàRT. 

Je suis votre servante : la prose est pis encore 
que les vers. 

hU« MOLIÈRE. 

Voulez-vous que je vous dise ? vous deviez faire 
une comédie oii vous auriez joué tout seul. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous, ma femme, vous êtes une béte. 
mO«molière. 

Grand merci, monsieur mon mari. Voilà ce que 
c'est! le mariage change bien les gens; et vous 
ne m'auriez pas dit cela il y a dix-huit mois. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous , je vous prie. 

U^ MOLIÈRE. 

Cest une chose étrange , qu'une petite cérémo- 
nie soit capable de nous ^ter toutes nos belles 
qualités, et qu'un mari et un galant regardent la 
même personne avec des yeux si différents ! 

MOLIÈRE. 

Que de discours ! 
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mUb MOLIÈRE. 

^ Ma foi, si je faisois une comédie, je la feroi:$ 
sur ce sujet: je justifierois les femmes de bien des 
choses dont on les accuse; et je ferois craindre 
aux maris la différence qu'il y a de leurs manières 
brusques aux civilités des {jalants. 

MOLIÈRE. 

Hai ! laissons cela. Il n'est pas question de cau- 
ser maintenant ^ nous avons autre chose à faire. 

mH» béjart. 
Mais , puisqu'on vous a commandé de travailler 
sur le sujet de la critique qu'on a faite contre 
vous, que n'avez-vous fait cette comédie des co- 
médiens dont vous nous avez parlé il y a long^ 
temps ? Cétoit une affaire toute trouvée , et qui 
venoit fort bien à la chose ; et d'autant mieux , 
qu'ayant entrepris de vous peindre , ils vous ou- 
vroient l'occasion de les peindre aussi, et que 
cela auroit pu s'appeler leur portrait, à bien plus 
juste titre que tout ce qu'ils ont fait ne peut être 
appelé le vôtre : car vouloir contrefaire un co- 
médien dans un rôle comique, ce n'est pas le 
peindre lui-même ; c'est peindre d'après lui les 
personnages qu'il représente, et se servir des mê- 
mes traits et des mêmes couleurs qu'il est obligé 
d'cmj^loyer aux différents tableaux des carac- 
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tères ridicules qu'il imite d'après nature : mais 
contrefaire un comédien dans des rôles sérieux , 
c'est le peindre par des défauts qui sont entière- 
ment de lui, puisque ces sortes de personnages ne 
veulent, ni les gestes, ni les tons de voix ridicules, 
dans lesquels on le reconnoît. 

MOLIÈBE. 

Il est vrai : mais j'ai mes raisons pour ne le pas 
faire ; et je n'ai pas cru , entre nous , que la chose 
en valût la peine. Et puis, il falloJt plus de temps 
pour exécuter cette idée. Comme leurs jours de 
comédie sont les mêmes que les nôtres, à peine 
ai-je été les voir trois ou quatre fois depuis que 
nous sommes à Paris : je n'ai attrapé de leur ma- 
nière de réciter que ce qui m'a d'abord sauté aux 
yeux; et j'aurois eu besoin de les étudier davan- 
tage pour faire des portraits bien ressemblants. 

M^* DU PABC. 

Pour moi, j'en ai reconnu quelques uns dans 
votre bouche. 

mHc de brie. 
Je n'ai jamais ouï parler de cela. 

MOLIÈRE. 

Cest une idée qui m'avoit passé une fois par la 
tête, et que j'ai laissée là comme une bagatelle, 
une badinerie , qui peut-être n'auroit pas fait 
rire. 
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mU« de bhie. 
Dites-la-moi un peu , puisque vous l'avez dite 
aux autres. 

MOLIÈRE. 

Nous n'avons pas le temps maintenant. 

m1]« de brie. 
Seulement deux mots. 

MOLIÈRE. 

J'avois songé une comédie où il y auroit eu na 
poète, que j'aurois représenté moi-même, qoi 
seroit venu pour offrir une pièce à une troupe de 
comédiens nouvellement arrivés de campagne. 
Avez-vous, auroit-il dit, des acteurs et des actrices 
qui soient capables de bien faire valoir un ou- 
vrage? car ma pièce est une pièce... Hé! mon- 
sieur , auroient répondu le comédiens , nous 
avons des hommes et des femmes qui ont été 
trouvés raisonnables par -tout où nous avons 
passé. £t qui fait les rois parmi vous ? Voilà un 
acteur qui s'en démêle parfois. Qui? ce jeune 
homme bien fait ? Vous moquez-vous ? Il faut un 
roi qui soit gros et gi'as comme quatre; un roi, 
morbleu! qui soit entripaillé comme il faut; un 
roi d'une vaste circonférence , et qui puisse rem- 
plir un trône de la belle manière. La belle chose 
qu'un roi d'une taille galante ! Voilà déjà un 
jgrand défaut. Mais que je l'entende un peu réci- 
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ter une douzaine de vers. Là-dessus le comddieii 
auroit récité, par exemple, quelques vers du roi 
de Nicomède , 

Te le dirai-je, Araspe? il m'a trop bien servi , 
Augmentant mon pouvoir... 

le plus naturellement qu'il lui auroit été possible. 
Et le poëte : Gomment ! vous appelez cela réciter? 
Cest se railler ; il faut dire les choses avec em- 
phase. Ecoutez-moi. 

( // contrefait Montjleury^ comédien de ihôtel de 

Bourgogne. ) 

Te le dirai-je , Araspe ?... etc. 

Voyez-vous cette posture ? Remarquez bien cebv 
Là , appuyez comme il faut le dernier vers. Voilà 
ce qui attire l'approbation et fait faire le brou- 
haha. Mais, monsieur, auinoit répondu le comé- 
dien , il me semble qu'un roi qui s'entretient tout 
seul avec son capitaine des {gardes parle un peu 
plus humainement, et ne prend (^uère ce ton de 
démoniaque. Vous ne savez ce que c'est : allez- 
vous-en réciter comme vous faites, vous verrez 
si vous ferez faire aucun ah ! Voyons un peu une 
scène d'amant et d'amante. Là-dessus une comé- 
dienne et un comédien auroient fait une scène 
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ensemble) qui est celle de Camille et de Coriace ^ 

Iras-tu, ma chère ame? et ce funeste honneur 
Te plaît-il aux dépens de tout notre bonheur? 
Hélas ! je vois trop bien... etc. 

tout de même que l'autre, et le plus naturelle- 
ment qu'ils auroient pu. Et le poëte aussitôt: 
Vous vous moquez, vous ne faites rien qui Taille; 
et voici comme il faut réciter cela. 
(// imite mademoiselle de Beauchateau^ comé- 
dienne de r hôtel de Bourgogne. ) 

Iras-tu , ma chère ame ?... 
Non , je te connois mieux... etc. 

Voyez-vous comme cela est naturel et passionné? 
Admirez ce visage riant qu'elle conserve dans les 
plus grandes afflictions. Enfin voilà l'idée. Et il 
auroit parcouru fle même tous les acteurs et 
toutes les actrices. 

BiU<: DE BRIE. 

Je trouve cette idée assez plaisante , et j'en ai 
reconnu là dès le prelhier vers. Continuez, je vous 
prie. 
MOLIÈRE, imitant Beauchâteau, comédien de 

r hôtel de Bourgogne y dans les stances du Cid. 

Percé jusques au fond du cœur, etc. 
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Et celui-ci, le reconnoîtrez-vous bien dans 
Pompée , de Sertorius ? 

(// cxyntrefait Hauteroche, comédien de Vhôtel 

de Bourgogne. ) 

LMnimitié qui régne entre les deux partis 
N'y rend pas de l'honneur, etc. 

m'î« de brie. 
Je le recohnois un peu, je pense. 

MOLIÈRE. 

Et celui-ci ? 
(imitant de VUliers ^ comédien de Vhôtel de 

Bourgogne. ) 

Seigneur, Polvbe est mort, etc. 

MÏÏ« DE BRIE. 

Oui, je sais qui c'est. Mais il y en a quelques 
tins d'entre eux , je crois , que tous auriez peine 
à contrefaire. 

MOLIERE. 

Mon dieu ! il n'y en a point qu'on ne pût attra- 
per par quelque endroit, si je les avois bien étu- 
diés. Mais vous me faites perdre un temps qui 
nous est cher : son{]^eons à nous , de (j^race , et ne 
nous amusons pas davantage à discourir. Vous 
(rt La Grange)^ prenez garde à bien représenter 
avec moi votre rôle de marquis. 

2. 28 
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mO« MOLIÈRE. 

Toujours des marquis ! 

MOLIÈRE. 

Oui , toujours des marquis. Que diable voulez- 
.Tous qu on prenne pour un caractère agréable de 
théâtre? Le marquis aujourd'hui est le plaisant 
de la comédie : et comme , dans toutes les comé- 
dies anciennes, on voit toujours un valet bouf- 
fon qui fait rire les auditeurs, de même, dans 
toutes nos pièces de maintenant, il faut toujours 
un marquis ridicule qui divertisse la compa- 
gnie. 

m11« réjart. 

Il est vrai, on'ne s*en sauroit passer. 

MOLIÈRE. 

Pour vous, mademoiselle... 

g|Ue DU PARC. 

Mon dieu ! pour moi , je m'acquitterai fort mal 
de mon personnage, et je ne sais pas pourquoi 
vous m* avez donné ce rôle de façonnière. 

MOLIÈRE. 

Mon dieu! mademoiselle, voilà comme vous 
disiez lorsque Ton vous donna celui de la Critique 
de FEcole des Femmes : cependant vous vous en 
êtes acqmttée à merveille; et tout le monde est 
demeuré d*accord qu*on ne peut pas mieux faire 
que vous avez fait. Croyez-moi , celui-ci sera de 
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même , et vous le jouerez mieux que vous ne 
pensez. 

mU* du pabc. 
Comment cela se pourroit-il faire ? car il n*y a 
point de personne au monde qui soit moins fa- 
çonnière que moi. 

MOLIÈRE. 

Cela est vrai ; et c*est en quoi vous faites mieux 
voir que vous êtes une excellente comédienne, 
de bien représenter un personna{|^e qui est si con- 
traire à votre humeur. Tâchez donc de bien pren^ 
dre tout le caractère de vos rôles, et de vous 
figurer que vous êtes ce que vous représen- 
tez. 

( à du Croisy. ) 
Vous faites le poëte, vous; et vous devez vous 
remplir de ce personnage, marquer cet air pé- 
dant qui se conserve parmi le commerce du beau 
monde , ce ton de voix sententieux , et cette exac- 
titude de prononciation qui appuie sur toutes 
les syllabes et ne laisse échapper aucune lettre 
de la plus sévère orthographe. 

( à Brécourt, ) 
Pour vous, vous faites un honnête homme de 
cour,' comme vous avez déjà fait dans la Critique 
de FÉcole des Femmes ; c'est-à-dire que vous de- 
vez prendre un air posé, un ton de voix naturel, 
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et gesticuler le moins qu^il vous sera possible. 

(à La Grange. ) 
Pour vous , je n ai rien à vous dire. 

( h mademoiselle Béjàrt. ) 
Vous, vous représentez une de ces femmes qui, 
pourvu qu'elles ne fassent point l'amour, croient 
que tout le reste leur est permis ; de ces femmes 
qui se retranchent toujours fièrement sur leur 
pruderie , regardent un chacun de haut en bas , 
et veulent que tontes les plus belles qualités que 
possèdent les autres ne soient rien en comparai- 
son d'un misérable honneur dont personne ne se 
soucie. Ayez toujours ce caractère devant les 
yeux pour en bien faire les (primaces. 

( à mademoiselle de Brie. ) 
Pour vous, vous faites une de ces femmes qui 
pensent être les plus vertueuses personnes du 
monde , pouiTU qu'elles sauvent les apparences ; 
de ces femmes qui croient que le péché.n'est que 
dans le scandale, qui veulent conduire douce- 
ment les affaires qu'elles ont sur le pied d*atta- 
ehement honnête, et appellent amis ce que les 
autres nomment galants. Entrez bien dans ce 
caractère. 

( à mademoiselle Molière. ) 
Vous, vous faites le même personnage que dans 
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la Critique, et je n'ai rien à vous dire, non plus 
qu'à mademoiselle du Parc. 

( à mademoiselle du Croisy. ) 
Pour vous, vous représentez uile de ces personnes 
qui prêtent doucement des charités à tout le 
monde, de ces femmes qui donnent toujours le 
petit coup de langue en passant, et seroient bien 
fâchées d'avoir souffert qu'on eût dit du bien du 
prochain. Je crois que vous ne vous acquitterez 
pas mal de ce rôle. 

( à mademoiselle Hervé. ) 
Et pour vous, vous êtes la soubrette de la pré- 
cieuse , qui se mêle de temps en temps dans la 
conversation, et attrape, comme elle peut, tous 
les tenues de sa maîtresse. 

Je vous dis tous vos caractères, afin que vous 
vous les imprimiez fortement dans l'esprit. Com- 
mençons maintenant à répéter, pt voyons comme 
cela ira. Ah ! voici justement un fâcheux ! Il ne 
nous falloit plus que cela. 



a8. 
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SCÈNE II. 

LA THORILLIÈRE, MOLIÈRE, BRÉCOURT, 
LA GRANGE , DU CROISY ; mesdemoiselles 
DU PARC, BÉJART, DE BRIE, MOLIÈRE, 
DU CROISY , HERVÉ. 

LA THORILLIÈRE. 

BoDJour, monsieur Molière. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, votre serviteur. ( à part. ) La peste 
soit de rhomme ! 

LA THORILLIÈRE. 

Comment vous en va ? 

MOLIÈRE. 

Fort bien pour vous servir. ( aux actrices, ) 
Mesdemoiselles, 9e... 

LA-THORILLIÈRE. 

Je viens d*un lieu où j'ai bien dit du bien de 
vous... 

MOLIÈRE. 

Je vous suis obli{]^. ( à part. ) Que le diable 
t^emporte ! ( aux acteurs. ) Ayez un peu soin... 

LA THORILLIÈRE. 

Vous jouez une pièce nouvelle aujourd'hui? 

MOLIÈRE. 

Oui, monsieur, (aux actrices.) N'oubliez pas... 
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LA THOBILLIÈRE. 

C'est lé roi qui vous l'a fait faire ? 

MOLIÈRE. 

Oui, monsieur, (aux acteurs.) De grâce, son- 
gez... 

LA THORILLIÈRE. 

Gomment l'appelez-yous ? 

MOLIÈRE. 

Oui , monsieur. 

LA THORILLIÈRE. 

Je vous demande comment vous la nom- 
mez. 

MOLIÈRE. 

Ah ! ma foi , je ne sais. ( aux actrices. ) Il faut, 
s^il vous plaît, que vous... 

LA THORILLIÈRE. 

Gomment serez-vous habillés ? 

MOLIÈRE. 

Gomme vou^ voyez. ( aux acteurs. ) Je vous 
pne... 

LA THORILLI*ÈRE. 

Quand commencerez-vous? 

MOLIÈRE. 

Quand le roi sera venu. ( à part. ) Au diantre 
le questionneur ! 

LA THORILLIÈRE. 

Quand croyez-vous qu'il vienne ? 
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MOLIÈRE. 

La peste m'étouffe, monsieur, si je le sais ! 

LA THORILLIÈBE. 

SavezF-vous point... ? 

MOLIÈRE. 

Tenez, monsieur, je suis le plus ignorant 
liomme du monde. Je ne sais rien de tout ce <pie 
vous pourrez me demander, je tous jure, (à partJ) 
J*eTiraQe ! Ce bourreau vient avec un air tran- 
quille vous faire des questions , et ne se soucie 
pas qu*on ait en tête d'autres affaires. 

LA THOniLLiÈRE. 

Mesdemoiselles , votre serviteur. 

MOLIÈRE. 

Ah! bon! le voilà d'un autre côté. 
LA THORILLIÈRE, à mademoiselle du Cix>i^. 

Vous voilà belle comme un petit ange. Jouez- 
vous toutes deux aujourd'hui? (en regardant 
mademoiselle Hervé. ) 

M^e DU CROIS Y. 

' Oui , monsieur. 

LA THORILLIÈRE. 

Sans vous la comédie ne vaudroit pas grand' 
chose. 

MOLIÈRE, bas y aux actrices. 
Vous ne voulez pas fah-e en aller cet homme-là? 
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M^e DE BRIE, à La Thorillière. 
Monsieur, nous avons ici quelque chose à ré- 
péter ensemble. 

LA THORILLIÈRE. 

Ah! parbleu! je ne veux pas vous empêcher; 
vous n avez qu'à poursuivre. 

M^e DE BRIE. 

Mais... 

Là THORILLIERE. 

Non, non ; je serois' fâché d'incommoder per- 
sonne. Faites librement ce que vous avez à faire. 

mHo de BRIE. 

Oui, mais... 

LA THORILLIÈRE. 

Je suis homme sans cérémonie, vous^is-je; et 
vous pouvez répéter ce qu'il vous plaira. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, ces demoiselles ont peine à vous 
dire qu'elles souhaiteroient fort que personne ne 
fût ici pendant cette répétition. 

LA THORILLIÈRE. 

Pourquoi ? Il n'y a point de danger pour moi. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, c*est une coutume qu'elles obser^ 
vent; et vous aurez plus de plaisir quand les cho*> 
ses vous surprendront. 



r 
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LA TUORILLIÈRE. 

Je m*en vais donc dire que vous êtes prêts. 

MOLIÈRE. 

Point du tout, monsieur : ne vous hâtez pas , 
de grâce. 

SCÈNE III. 

MOLIÈRE, BRÉœURT, LA GRANGE, DU 
CROISY; MESDEMOISELLES DU PARC, BÉJART, 
DE BRIE, MOLIÈRE, DU CROISY, HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Ah! que le monde est plein d'impertinents! Or 
sus , commençons. Fiçarez-vous donc première- 
ment que la scène est dans l'antichambre du roi; 
car c'est un lieu oii il se passe tous les jours des 
choses assez plaisantes. Il est aisé de faire venir 
là toutes les personnes qu'on veut , et on peut 
trouver des raisons même pour y autoriser la ve- 
nue des femmes que j'introduis. La comédie s'ou- 
vre par deux marquis qui se rencontrent. 

( à Xa Grange, ) 
Souvenez-vous bien, vous, de venir, comme je 
vous ai dit, là, avec cet air qu'on nomme le bel 
air, peignant votre perruque, et grondant une 
petite chanson entre vos dents. La , la , la , la , la , 
la, la. Rangez-vous donc, vous autres; car il 
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faut <la teiraiii à deux marquk , et ik ne sont pa^ 
gens à tenir leur personne dans un petit espace. 

( à Lm. Grange. ) 
Allons, parles. 

1.A GRAVG£. 

■ BoDJoar, marquis. » 

MOLIÈRE. • 

Mon dieu ! ce n^est point là le ton d'ail flur- 
quis : il faut le prendre un peu plus haut; et la 
plupart de oes nàeseieurs affectes^ une manière 
de parler paiticnlière pour se distinguo* du 
commun. « Bonjour, n&arquis. » Recommences 
donc. 

LA GKAXGE. 

« Bonjour, marquis, a « 

MOLIÈRE. 

tt Ah ! marquis, ton serriteur. • 

LA GRANGE. 

« Que fais-tu là ? » 

MOLIÈRE. 

« Parbleu ! tu vois ; j'attends que tous ces mes- 
« sieurs aient débouché la porte, pour présenter 
« là mon visage. » 

LA GRANGE. • 

« Tétebleu ! quelle foule 1 Je n*ai garde de m*y 
« aller frotter, et j'aime bien mieux entrer dr<ï 
« derniers. >* 
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MOLIÈRE. 

« 11 y a là vin^Tt (jens qui sont fort assurés de 
« n*entrer point , et qui ne laissent pas de se 
« presser et d'occuper toutes les avenues de la 
« porte. • 

LA GRAIVOE. 

« Crions nos deux noms à l'huissier, afin qu'il 
« nous appelle^ » 

MOLIÈRE. 

« Cela est bon pour toi ; mais , pour moi , je ne 
« veux pas être joué par Molière. » 

LA GRANGE. 

«Je pense pourtant, marquis, que cVst toi 
« qu'il joue dans la Critique. » 

I MOLIÈRE. 

« Moi ? Je suis ton valet ; c'est toi-même en 
« propre personne. » 

, LA GRANGE. 

« Âh ! ma foi , tu es bon de m' appliquer ton 
N personnad^e. » 

MOLIÈRE. 

« Parbleu ! je te trouve plaisant de'me donner 
a ce qui t'apipartient. » 

LA GRANGE, riant, 
u Ah, ah, ah ! Cela est drôle. » 
MOLIÈRE, riant. 
« Ah, ah, ah ! Cela est bouffon. » 
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LA GRANGE. 

u Quoi ! tu veux soutenir que ce n'est pas 
K toi qu'on joue dans le marquis de la Griti- 
« que ? » 

MOLIÈRE. 

« H est vrai : c'est moi. Détestable y morbleu ! 
a détestable ; tarte à la crème. Cest moi, c'est 
« moi ; assurément, c'est moi. » 

LA GRANGE. 

« Oui, parbleu ! c'est toi : tu n'as que faire de 
« railler; et, si tu veux, nous gagerons, et ver- 
ce rons qui a raison des deux. » 

MOLIÈRE. 

« Et que veux-tu gager encore ? » 

LA GRANGE. 

I 

* Je gage cent pistoles que c'est toi. » 

MOLIÈRE. 

« Et moi, cent pistoles que.c'est toi. » 

LA GRANGE. 

« Cent pistoles comptant. » 

MOLIÈRE. 

i« Comptant. Quatre-vingt-dix pistoles sur 
ff Amyntas, et dix pistoles comptant, n 

LA GRANGE. 

« Je le veux. » 

MOLIÈRE. 

u Cela est fait. » 

2. 29 
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LA GRANGE. 

« Ton ar^nt court grand risque. » 

MOLIÈRE. 

« Le tien est bien aventuré. » 

LA GRANGE. 

« Â qui nous en rapporter ? » 

MOLIÈRE. 

« Voici un homme qui nous jugera. ( à Bré- 
« court, ) Chevalier. » 

BRÉCOURT. 

« Quoi ? • 

MOLIÈRE. 

Bon ! voilà Tautre qui prend le ton de marquis! 
Vous ai-je pas dit que vous faites un rôle où Ton 
doit parler naturellement ? 

BRÉCOURT. 

Il est vrai. 

MOLIÈRE. 

Allons donc. « Chevalier. » 

BRÉCOURT. 

« Quoi ? » 

MOLIÈRE. 

« Juge-nous un peu sur une gageure €|ue nous 
« avons faite. » 

BRÉCOURT. 

«Et quelle?» 
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MOLIÈRE*. 

« Nous disputons qui est le marquis de la Cri- 
« tique de Molière : il QaQc que c'est moi; et moi 
« je gage que c est lui. » 

BRÉCOURT. 

« Et moi , je juge que ce n est ni l'un ni Tautre. 
« Vous êtes fous tous deus. de vouloir vous appli* 
« quer ces sortes de choses ; et voilà de quoi j'ouïs 
« l'autre jour se plaindre Molière, parlant à des 
« personnes qui le chargeoient de même chose 
« que vous. Il disoit que rien ne lui donnoit du 
K déplaisir comme d'être accusé de regarder quel- 
« qu'un dans les portraitis qu'il fait; que son des- 
u sein est de peindre les mœurs sans vouloir tou- 
u cher aux personnes , et que tous les personnages 
« qu'il représente sont des personnages en l'air, 
« et des fantômes proprement, qu'il habille à sa 
« fantaisie pour réjouir les spectateurs ; qu'il se- 
tc roit bien fâché d'y avoir jamais marqué qui que 
« ce soit; et que, si quelque chose étoit capable 
« de le dégoûter de faire des comédies, c'étoitles 
« ressemblances qu'on y vouloit toujours trouver, 
« et dont ses ennemis tâchoient mahcieusement 
« d'appuyer la pensée pour lui rendre de mauvais 
« offices auprès de certaines personnes à qui il 
i( n'a jamais pensé. En effet, je trouve qu'il a rai- 
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« son ; car pourquoi vouloir , je vous prie , appli- 
« quer tous ses gestes et toutes ses paroles , et 
« chercher à lui faire des affaires, en disant hau- 
« tement , Il joue un tel , lorsque ce sont des cho- 
it ses qui peuvent convenir à cent personnes ? 
« Gonune l'affaire de la comédie est de représen- 
« ter en ^^énéral tous les défauts des hommes, et 
« principalement des hommes de notre siècle, il 
« est impossible à Molière de faire aucun carac- 
« tère qui ne rencontre quelqu'un dans le monde; 
« et, s*il faut qu^onTaccuse d* avoir son(ré à toutes 
« les personnes où l'on peut trouver les défauts 
K qu*il peint, il faut, sans doute, qu'il ne fasse 
« plus de comédies. » 

MOLIÈRE. 

« Ma foi, chevalier, tu veux justifier Molière, 
« et épargner notre ami que voilà. » 

LA GBANOE. 

« Point du tout , c'est toi qu'il épargne ; et nous 
« trouverons d'autres juges. » 

MOLIÈRE. 

M Soit. Mais dis-moi, chevalier, crois-tu pas 
« que ton Mohère est épuisé maintenant, et qu'il 
« Qe trouvera plus de matière pour... ? » 

BRÉCOURT. 

« Plus de matière ! Hé ! mon pauvre marquis, 
« nous lui en fournirons toujours assez; et nous 
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« ne prenons ^ère le chemin de nous rendre 
« saçes , pour tout ce qu'il fait et tout ce cpi'il 
u dit. • 

MOLIÈRE. 

Attendez. U faut marquer davantage tout cet 

endroit. Écoutez-le-moi dire un peu..,. « et qu'il 

«ne trouTcra- plus de matière pour.... Plus de 

u matière ! Hé ! mon pauvre marquis , nous lui en 

u fournirons toujours assez; et nous ne prenons 

« guère le chemin de nous rendre sages, pour 

u tout ce qu'il fait et tout ce qu'il dit. Grois-tu 

m qu'il ait épuisé dans ses comédies tout le ridi* 

« cule des hommes ? Eh! sans sortir de la cour, 

« n'a-t-il pas encore vingt caractères de gens où 

« il n'a point touché? N'a-t-il pas, par exemple, 

« ceux qui se font les plus grandes amitiés du 

u monde, et qui, le dos tourné, font galanterie 

« de se déchirer l'un l'autre? N'a-t-il pas ces adu- 

«c lateurs à outrance, ces flatteurs insipides, qui 

■u n'assaisonnent d'aucun sel les louanges qu'ils 

n donnent, et dont toutes les flatteries ont une 

« douceur fade qui fait niai au cœur à ceux qui 

« les écoutent ? N'a-t-il pas ces lâches courtisans 

« de la faveur, ces perfides adorateurs de la foD- 

M tune, qui vous encensent dans la prospérité, 

« et vous accablent dans la disgrâce ? N'a-t-il pas 

«< ceux qui sont toujours mécontents de la cour, 

39' 
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■ ces suivants inutiles, ces incommodes assidus, 
« ces gens , dis-je , qui , pour seiTices , ne peuvent 
« compter que des importunités, et qui veulent 
« qU*on les récompense d'avoir obsédé le prince 
« dix ans durant ? N'a-t-il pas ceux qui caressent 
« également tout le monde, qui promènent leurs 
« civilités à droite et à gauche, et courent à tous 
« ceux qu'ils voient avec les mêmes embrassades 
« et les mêmes protestations d'amitié? Monsieur, 
« votre très bumble serviteur: Monsieur, je suis 
« tout à votre service : Tenez-moi des vôtres, mon 
« cher : Faites état de moi , monsieur, conune du 
« plus chaud de vos amis : Monsieur, je suis ravi 
« de vous embrasser : Ah ! monsieur, je ne vous 
« voyois pas : Faites-moi la grâce de m'employer; 
« soyez persuadé que je suis entièrement à vous: 
« Vous êtes rhonune du monde que je révère le 
« plus : Il n'y a personne que j'honore à l'égal de 
« vous ; je vous conjure de le croire ; je vous sup- 
« plie dô n'en point douter : Serviteur : Très hum- 
« ble valet. Va, va, marquis, Molière aura tou- 
«jours plus de sujets qu'il n'en voudra; et tout 
u ce qu'il a touché jusqu'ici n'est rien que baga- 
« telle au prix de ce qui reste. » 
Voilà à peu près comme cela doit être joué. 

BAÉCOUIVT. 

C'est assez. 
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MOLIÈRE. 

Poursuivez. 

BRÉCOURT. 

« Voici Gliméne et Élise. » 

MOLIÈRE. 

( à mesdemoiselles du Parc et Molière. ) 
Là-dessus, vous arriverez toutes deux. 

( à mademoiselle du Parc. ) 
Prenez bien garde , vous , à vous déhancher 
comme il faut , et à faire bien des façons. Gela 
vous contraindra un peu ; mais qu y faire ? Il faut 
parfois se faire violence. 

M^lo MOLIÈRE. 

« Certes , madame , je vous ai reconnue de loin ; 
« et j* ai bien vu , à votre air, que ce ne pouvoit 
« être une autre que vous. » 

I^Ue DU PARC.- 

«Vous voyez, je viens attendre ici la sortie 
« d*un homme avec qui j* ai une affaire à démêler. » 

mUc MOLIÈRE. 

« Et moi de même. » 

MOLIÈRE. 

Mesdames , voilà des coffres qui vous serviront 
de fauteuils. 

M^e DU PARC. 

« Allons , madame , prenez place , s'il vous 
« pi ait. n 
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M^^ MOLIÈRE. 

K Après vous, madame. >• 

MOLIÈRE. 

Bon. Après ces petites cérémonies muettes, 
chacun prendra place , et parlera assis , hors les 
marquis, qui tantôt se lèveront et tantôt s'asseoi- 
ront , suivant leur inquiétude naturelle. « Par- 
« bleu ! chevalier, ta devrois faire prendre méde- 
« cine à tes canons. » 

RRÉCOURT. 

« Gomment? » 

MOLIÈRE. 

« Us se portent fort mal. » 

BRÉCOURT. 

<c Serviteur à la turlupinade. » 

MÏ'« MOLIÈRE. 

« Mon dieu ! madame, que je vous trouve le 
« teint d'une blancheur éblouissante , et les lèvres 
« d'une couleur de feu surprenante ! » 

Bille DU PARC. 

« Ah ! que dites-vous là , madame ? Ne me re- 
« gardez point:j e suis du dernier laid auj ourd'hui. > 

mU^ MOLIÈRE. 

« Hé ! madame , levez un peu votre coiffe. ■ 

SlUa DU PARC. 

M Fi! je suis épouvantable, vous dis-je, et je 
K me fais peur à moi-même. » 
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M^e MOLIÈRE. 

« Vous êtes si belle ! » 

M^e DU PARC. 

« Point, point. » 

MUe MOLIÈRE. 

« Montrez-vous. » 

Mlle DU PARC. 

« Âh ! fi donc, je vous prie ! » 

M^e MOLIÈRE. 

« De (prace. n 

M^e DU PARC. 

« Mon dieu ! non. » 

BlUe MOLIÈRE. 

« Si fait, n 

mUc du parc. 
« Vous me désespérez. » 

mU« MOLIÈRE. 

« Un moment. » 

mUo du parc. 
« Hai. n 

mUo MOLIÈRE. 

«Résolument, vous vous montrerez. On ne 
« peut point se passer de vous voir, n 

Mlle du parc. 

« Mon dieu ! que vous êtes une étrange pér- 
it sonne ! Vous voulez furieusement ce que vous 
« voulez. M 
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M^v MOLIÈRE. 

'« Ah ! madame , vous n*ayez aucun désavan- 
« tSLQe h paroître au grand jour , je vous jure. Les 
« méchantes gens , qui assuroient que vous met- 
« tiez quelque chose ! Vraiment ! je les démenti- 
« rai bien maintenant. » 

mSo du pabc. 
« Hélas ! je ne sais pas seulement ce qu*on ap- 
M pelle mettre quelque chose. Mais où vont ces 
« dames ? n 

U^ DE BRIE. 

« Vous voulez bien , mesdames , que nous vous 
« donnions en passant la plus agréable nouvelle 
« du monde. Voilà monsieur Lysidas qui vient de 
u nous avertir qu'on a fai^ une pièce contre Mo- 
« lière, que les grands comédiens vont jouer. • 

MOLIÈRE. 

« Il est vrai ; on me l'a voulu lire. G*est un 
« nommé Br... Brou... Brossant qui l'a faite. » 

DU CBOIST. 

« Monsieur, elle e'st affichée sous le nom de 
■ Boursaut; mais, à vous dire le secret, bien des 
a gens ont mis la main à cet ouvrage, et Ton en 
« doit concevoir une assez haute attente. Comme 
« tous les auteurs et tous les comédiens regar- 
« dent Molière comme leur plus grand ennemi , 
« nous nous sommes tous unis pour le desservir. 
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« Chacun de nous a donné un coup de pinceau à 
« son portrait ; mais nous nous sommes bien gar- 
« dés d*y mettre nos noms : il lui auroit été trop 
«(glorieux de succomber, aux yeux du monde, 
« sous les efforts de tout le Parnasse; et, pour 
« rendre sa défaite plus ignominieuse, nous avons 
« voulu choisir tout exprès un auteur sans répu- 
« tation. » 

Mfle DU PABC. 

«Pour moi, je vous avoue quej*en ai toutes 
« les joies ima{|;inables. » 

MOLIÈBE. 

« Et moi aussi. Par la sang-bleu ! le railleur 
« sera raillé ; il aura sur les doigts , ma foi. » 

mMc du paro. 

« Cela lui apprendra à vouloir satiriser tout. 
« Comment ! cet impertinent ne veut pas que les 
« femmes aient de l'esprit ! Il condamne toutes 
« nos expressions élevées , et prétend que nous 
« parlions toujours terre à terre ! » 

M*l« DE BRIE. 

fc Le langage n est rien : mais il censure tous 
« nos attachements , quelque innocents qu* ils 
« puissent être; et, de la façon qu'il en parle, 
« c'est être criminelle que d'avoir du mérite. » 

M^e DU CROIST. 

« Cela est insupportable. Il n'y a pas une femme 
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« qui puisse plus rien faire. Que ne laisse-t-0 en 
« repos nos maris, sans leur ouvrir les yeux, et 
« leur faire prendre garde à des choses dont ils 
« ne s* avisent pas ? » 

M^<i BÉJART. 

« Passe pour tout cela ; mais il satirise même 
« les femmes de bien , et ce méchant plaisant leur 
« donne le titre d'honnêtes diablesses. » 

M^® MOLIÈRE. 

« Cest un impertinent. Il faut qu^il en ait toot 
« le soûl. » 

DU CROIST. 

«La représentation de cette comédie, ma- 
« dame , aura besoin d'être appuyée ; et les co- 
« médiens de l'hôtel... » 

mUc du parc. 

« Mon dieu ! qu'ils n'appréhendent rien ; je 
« leur garantis le succès de leur pièce , coips 
« pour corps. » 

mD« volière. 

« Vous avez raison, madame. Trop de gens 
« sont intéressés à la trouver belle. Je vous laisse 
« à penser si tous ceux qui se croient satiriséspar 
« Molière ne prendront point l'occasion de se 
« venger de lui en applaudissant à cette comédie. > 
BRÉCOURT, ironiquement. 

« Sans doute ; et pour moi, je réponds de douze 



SCÈNE III. 34g 

h marquis, de six précieuses , de vingt coquettes, 
« et de trente cocus, qui ne manqueront pas d'y 
« battre des mains. » 

M^^ MOLIÈRE. 

« En effet, pourquoi aller offenser toutes ces 
«personnes-là, et particulièrement les cocus, 
« qui sont les meilleures gens du monde ? » 

MOLIÈRE. 

« Par la sang-bleu ! on m*a dit qu'on va le dau- 
w ber, lui et toutes ses comédies, de la belle ma- 
« nière, et que les comédiens et les auteurs, de- 
« puis le cèdre jusqu'à Thysope, sont diablement 
« animés contre lui. » 

M^« MOLlÈR,E. 

» Cela lui sied fort bien. Pourquoi fait-il de 
« méchantes pièces que tout Paris va voir, et où 
« il peint si bien les gens , que chacun s'y con- 
M noit ? Que ne fait-il des comédies, comme celle 
« de monsieur Lysidas ? Il n'auroit personne con- 
te tre lui , et tous les auteurs en diroient du bien. 
« Il est vrai que de semblables comédies n'ont 
K pas ce grand concours de monde : mais, en re- 
« vanche, elles sont toujours bien écrites; per- 
« sonne n'écrit contre elles, et tous ceux qui les 
« voient meurent d'envie de les trouver belles. » 

DU CROISY. 

« Il est vrai que j'ai l'avantage de ne me point 
2. 3o 
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« faire d'ennemis , et que tous mes ouvrages ont 

« l'approbation des savants. » 

M^^ MOLIÈRE. 

« Vous faites bien d'être content de vous : cela 
a vaut mieux que tons les applaudissements du 
« public, et que tout l'argent qu'on sauroit ça- 
« gner aux pièces de Molière. Que vous importe 
« qu'il vienne du monde à vos comédies, pourvu 
« qu'elles soient approuvées par messieurs vos 
• confrères? » 

LA GRANGE. 

«Mais quand jouera -t- on le Portrait du 
u Peintre ? » 

DU CROIST. 

« Je ne sais , mais je me prépare fort à paroître 
« des premiers sur les rangs, pour crier. Voilà 
« qui est beau ! » 

MOLIÈRE. 

« Et moi de même, parbleu ! « 

LA GRANGE. 

« Et moi aussi. Dieu me sauve ! » 

M^le DU PARC. 

« Pour moi, j'y payerai de ma personne comme 
« il faut; et je réponds d'une bravoure d'appro- 
« bation qui mettra en déroute tous les jugements 
« ennemis. Cest bien la moindre chose €jae noas 
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« derions Caire, qae dTépanler de m» Unuiiges le 
«t vengeiir de nos intérêt». • 

M^ XOLlàlE. 

« CTest fort bien dit. » 

■Pe DE smiE. 
« Et ce qa*il nous faut faire toutes. • 

M^e BÉJABT. 

« Assurément. » 

U^ DU CROIST. 

« Sans doute. » 

M^ HERVÉ. 

« Point de quartier à ce contrefaiseur degens. » 

MOLIÈRE. 

tt Ma foi , cheTalier mon ami, il faudra que ton 
« Molière se cache. » 

BRÉCOURT. 

« Qui? lui ? Je te promets, marquis, qu*il fait 
« dessein d* aller sur le théâtre rire , avec tous les 
« autres, du portrait qu*ou a fait de lui. » 

MOLIÈRE. 

« Parbleu ! ce sera donc du bout des dents qu'il 
u y rira. » 

BRÉCOURT. 

M Va, va, peut-être qu*il y trouvera plus de 
« sujets de rire que tu ne penses. On m*a montré 
« la pièce ; et comme tout ce qu'il y a d* agréable 
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« sont effectivement les idées qui ont été pris» 
M (le Molière, la joie que cela pourra donner 
« n*aura pas lieu de lui déplaire, sans doute ; car, 
« pour Fendroit où Ton s*ef¥brce de le noircir, je 
« suis le plus trompé du monde, si cela est ap- 
« pix>uvé de personne. Et quant à tous les ^ns 
« qu'ils ont tâché d'animer contre lui, sur ce qa'il 
«fait, dit*on, des portraits trop ressemblants, 
« outre que cela est de fort mauvaise grâce , je ne 
« vois rien de plus ridicule et de plus mal pris; 
« et je n avois pas cru jusqu'ici que ce fut un su- 
it jet de blâme pour un comédien, que de peindre 
« trop bien les hommes. » 

LA GRANGE. 

« Les comédiens m'ont dit qtl*ils Fattendoient 
« sur la réponse , et que... > 

lÎRéoOURT. 

« Sur la réponse ? Ma foi , je le trouverois on 
« grand fou, S*il se mettoit en peine de répondre 
« à leurs invectives. Tout le monde sait assez de 
M quel motif elles peuvent partir; et la meilleure 
M réponse qu'il leur puisse faire, c'est une corné" 
« die qui réussisse comme toutes ses autres : voilà 
« le vrai moyen de se venger d'eux comme il 
^ « faut. Et de l'humeur dont je les connois,je suis 
« fort assuré qu'une pièce nouvelle qui leur en* 
« lèvera le monde les fâchera bien plus que toutes 
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« les satires qu'on pourroit faire de leurs per- 
« sonnes. » 

MOLIÈRE. 

« Mais, chevalier... ? » 

IflMe BÉJART. . 

m 

SonfjErez que j'interrompe pour un peu la ré- 
pétition, (à Molière. ) Voulez-vous que je vous 
die ? Si j'avois été en votre place, j'aurois poussé 
les choses autrement. Tout le monde attend de 
vous une réponse vigoureuse; et, après la ma- 
nière dont on m'a dit que vous étiez traité dans 
cette comédie, vous étiez en droit de tout dire 
contre les comédiens, et vous deviez n'en épar- 
gner aucun. 

MOLIÈRE. 

J'enrage de vous- ouïr parler de la sorte. Et 
voilà votre manie à vous autres femmes : vous 
voudriez que je prisse feu d'abord contre eux, et 
qu'à leur exemple j'allasse éclater promptement 
en invectives et en injures. Le bel honneur que 
j'enpourrois tirer! et le grand dépit que je leur 
ferois ! Ne se sont-ils pas préparés de bonne vo- 
lonté à ces sortes de choses? et, lorsqu'ils ont dé- 
libéré s'ils joueroient -le Portrait du Peintre, sur 
la crainte d'une riposte, quelques uns d'entre eux 
n'ont-ils pas répondu, Qu'il nous rende toutes 
les injure^ qu'il voudra , pourvu que nous ga- 

3o. 



r 



354 L*IMPROMPTU DE VERSAILLES, 
gnions de Fardent? N*est-ce pas là la marque 
d*une ame fort sensible à la honte ? et ne me ven- 
gerois-je pas bien d*eux en leur donnant ce qu ib 
veulent bien recevoir ? 

M^e DE BRIE. 

Ils se sont fort plaints toutefois de trois oa 
ijuatre mots que vous avez dits d'eux dans la Cri" 
tique et dans vos Précieuses. 

MaLlÈHE. 

n est vrai, ces trois ou quatre mots sont fort 
offensants , et ils ont ^^tande raison de les citer ! 
Allez, allez, ce n'est pas cela. Le plus ^and mal 
que je leur aie fait, c'est que j'ai eu le bonheur 
déplaire un peu plus qu'ils n'auroient voidu; et 
tout leur procédé, depuis que nous sommes ve- 
nus à Paris,- a trop marqué ce qui les touche. 
Mais laissons-les faire tant qu'ils voudront ; tou- 
tes leurs entreprises ne doivent poin^m'inquiéter. 
Ils critiquent mes pièces,-tant mieux ; et Dieu me 
garde d'en faire jamais qui leur plaisent ! ce seroit 
une mauvaise affaire pour moi. 

M^e DE BRIE. 

Il n'y a pas (prand plaisir pourtant à voir déchi- 
rer ses ouvrages. 

MOLIÈRE. 

Et qu'est-ce que cela me fait ? N'ai-Je pas ob- 
tenu de ma comédie tout ce que j'en voulois ob- 
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tenir, pnisipi^Ue a eu le bonheur d'agréer aux 
auçustes personnes à qui particulièrement je 
m'efforce de plaire ? N'ai-je pas lieu d'être satis- 
fait de sa destinée? et toutes leurs censures ne 
viennent-elles pas trop tard? Est-ce moi, je vous 
prie, que cela regarde maintenant; et lorsqu'on 
attaque une pièce qui a eu dn succès, n'est-ce pas 
attaquer plutôt le jugement de ceux qui l'ont ap- 
prouvée, que l'art de celui qui l'a faite ? 

hOs de brie. 
Ma foi , j'aurois joué ce petit monsieur l'auteur 
qui se mêle d'écrire contre des gens qui ne son- 
gent pas à lui. 

MOLIÈRE. 

Vous êtes folle. Le beau sujet à divertir la cour 
que monsieur Boursaut ! Je voudrois bien savoir 
de quelle façon on pourroit l'ajuster pour le ren- 
dre plaisant, et si, quand on le berneroit sur le 
théâtre , il seroit assez heureux pour faire rire le 
monde. Ce lui seroit trop d'honneur que d'être 
joué devant une auguste assemblée : il ne deman- 
deroit pas mieux; et il m'attaque de gaieté de 
cœur pour se faire connoitre de quelque façon 
que ce soit. Cest un homme qui n'a rien à per- 
dre ; et les comédiens ne me l'ont déchaîné que 
pour m'engager à une sotte guerre , et me détour- 
ner, par cet artifice, des autres ouvrages que j'ai 
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à faire : et cependant vous êtes assez simples pour 
donner toutes dans ce panneau ! Mais enfin j'en 
ferai ma déclaration publiquement: je ne pré- 
tends faire aucune réponse à toutes leurs criti- 
ques et leurs contre-critiques. Qu'ils disent t'oos 
les maux du monde de mes pièces , j'en suis d'ac- 
cord. Qu'ils s'en saisissent après nous ; qu'ils les 
l'etournent comme un habit pour les mettre sur 
leur théâtre , et tâchent^ à profiter de quelque 
a(rrément qu'on y trouve et d'un peu de bonheur 
que j'ai , j'y consens , ils en ont besoin ; et je serai 
bien aise de contribuçr à les faire subsister, pour- 
vu qu'ils se contentent de ce que je puis leur 
accorder avec bienséance. La courtoisie doit avoir 
des bornes ; et il y a des choses qui ne font rire 
ni les spectateurs ni celui- dont on parle. Je leur 
abandonne de bon cœur mes ouvrages, ma figure, 
mes gestes , mes paroles , mon ton de voix et ma 
façon de réciter, pour en faire et dire tout ce 
qu'il leur plaira, s'ils en peuvent tirer quelque 
avantage. Je ne m'oppose point à toutes ces cho- 
ses, et je serai ravi que cela puisse réjouir le 
monde; mais, en leur abandonnant tout cela, 
ils me doivent faire la grâce de me laisser le reste, 
et de ne point toucher à des matières de la nature 
de celles sur lesquelles on m'a dit qu'ils m'atta- 
quoient dans leurs comédies. Cest de quoi je 



SCÈNE m. 357 

prierai civilement cet honnête monsieur qui se 
xnêle d'écrire pour eux ; et voilà toute la réponse 
qu'ils auront de moi. 

M^e BÉJART. 

Mais enfin... 

MOLIÈBE. 
Mais enfin vous me feriez devenir fou. Ne pai^ 
Ions point de cela davanta(j;e ; nous nous amusons 
à faire des discours au lieu de répéter notre comé- 
die. Où en étions-nous ? je ne m'en souviens plus. 

m11« de brie;. > 

"Vous en étiez à l'endroit... 

MOLIÈRE. 

Mon dieu ! j'entends du bruit : c'est le roi qui 
arrive , assurément ; et je vois bien que nous n'au- 
rons, pas le temps dépasser outre. Voilà ce que 
c'est de s'amuser. Oh bien! faites donc, pour le 
reste, du mieux qu'il vous sera possible. 

mUo BÉJART. 

Par ma foi ! la frayeur me prend; et je ne sau- 
rois aller jouer mon rôle, si je ne le répète tout 
entier. 

MOLIÈRE. 

Ck>mment ! vous ne sauriez aller jouer votre 
rôle? 

mUc BÉJART. 

Won, 
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Mlle DU PARC. 

Ni moi le mien. 

mH^ de brie. 
Ni mpi non plus. 

mU« MOLIÈRE. 

Ni moi. 

M^® HERVÉ. 

. Ni moi. 

mDo du croist. 
Ni moi. 

MOLIÈRE. 

Que pensez-vous donc faire? Vous moquez- 
vous toutes de moi ? 

SCÈNE IV. 

BÉJART, MOLIÈRE, LA GRANGE, DU 

CROISY; MESDEMOISELLES DU PARC, 

BÉJART, DE BRIE, MOLIÈRE, DU 
CROISY, HERVÉ. 

BÉJART. 

Messieurs, je viens vous avertir que le roi est 
venu , et qu*il attend que vous conuneneiez. 

MOLIÈRE. 

Ah! monsieur, vous me voyez dans la plus 
grande peine du monde; je suis désespéré à 
l'heure que je vous parle. Voici des femmes qui 
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s^efft'aient et qui disent qu*il leur faut répéter 
leurs rôles avant que d'aller commencer. Nous 
demandons, de grâce, encore un moment. Le 
roi a de la bonté, et il sait bien que la chose a 
été précipitée. 

SCÈNE V. 

MOLIÈRE, ET LES MÊMES ACTEURS, 

h r exception de Béjart. 

MOLIÈRE. 

Hé ! de grâce , tâchez de vous remettre ; prenez 
courage, je vous prie. 

mBe DU PARC. 

Vous devez vous aller excuser. 

MOLIÈRE. 

Comment m*excuser? 

SCÈNE VL 

MOLIÈRE, ET LES MÊMES ACTEURS; 

UN NÉCESSAIRE. 

LE NÉCESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Tout-à-l'heure, monsieur. Je crois que je per- 
drai l'esprit de cette affaire-ci, et... 
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SCÈNE VII. 

MOLIÈRE, ET LES MÊMES AGTEURS{ 

UN SECOND NÉCESSAIRE. 

LE SECOND NÉCESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Dans un moment, monsieur* {hsescamanules.) 
Hé quoi donc ! voulez-vous que j'aie Taffront..*? 

SCÈNE VIII. 

MOLIÈRE, ET LES MÊMES ACTEURS; 

UN TROISIÈME NÉCESSAIRE. 

LE TROISIÈME NÉCESSAIRE. 

Messieurs , commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Oui , monsieur, nous y allons. Hé ! que de gens 
se font fête, et viennent dire. Commencez donc, 
à qui le roi ne Fa pas commandé ! 
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SCÈNE IX. 

MOLIÈRE, ET LES MÊMES ACTEURS; 

UN QUATRIÈME NÉCESSAIRE. 

LE QUATRIÈME NÉCESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Yoilà qui est fait, monsieur, (à ses camarades ) 
Quoi donc ! recevrai-je la confusion... ? 

SCÈNE X. 

BÉJART, MOLIÈRE , et les mêmes acteurs. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, vous venez pour nous dire de com- 
mencer: mais... 

RÉJART. 

Non, messieurs ; je viens pour vous dire qu'on 
a dit au roi l'embarras où vous vous trouviez, et 
que, par une bonté toute particulière, il remet 
votre nouvelle comédie à une autre fois, et se 
contente, pour aujourd'hui, de la première que 
vous pourrez donner. 

MOLIÈRE» 

Ah ! monsieur, vous me redonnez la vie. Le roi 
2. ^ 3i 
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nous fait la plus grande grâce du monde de noos 
donner du temps pour ce qu'il a souhaité ; et nous 
allons tous le remercier des extrêmes bontés ^'il 
nous fait paroître. 



FIN ou TOME SECOND. 
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